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O  R  s  QU'O  N  entreprend  de  parler  de  l'art  du  dix  - 
huitième  fiècle,  de  toucher  à  la  mémoire  de  fes  artiftes, 
il  vous  prend  au  feuil  de  celte  étude  un  grand  fenti- 
ment  de  triflefle,  une  forte  de  mélancolique  colère. 
Devant  ce  prodigieux  exemple  d'oubli,  devant  l'excès 
d'ingratitude  &  l'infolence  de  mépris  d'une  première 
poftérité  pour  le  grand  fiècle  d'art  dé  Louis  XV,  on  fe 
prend  à  douter  des  juftices  de  la  France.  On  fe  de- 
mande fi  la  mode  efl  tout  notre  goût,  6c  fi  notre  or- 
gueil national  lui-même  ne  relève  pas  de  la  luode  avec  la  confcience  de  nos  juge- 
ments. Quoi  !  fe  dit-on,  c'efl  la  France,  la  France  fi  jaloufe  de  fes  autres  gloires,  qui 
a  négligé  celles-là,  forties  pourtant  toutes  vives  de  fon  tempérament,  de  fon  carac- 
tère, de  fes  entrailles,  frappées  à  l'image  de  tous  fes  traits  !  C'eft  la  France  qui,  pen- 
dant tout  un  demi-fiècle,  a  refufé  de  reconnaître  les  artiftes  vraiment  nés  d'elle,  fes 
maîtres  français,  les  vrais  fils  de  fon  efprit  &  de  fon  génie  ! 

Et  cela  pendant  qu'autour  de  nous  les  nations  voifines  entouraient  de  leur  admira- 
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tion  fervente,  de  leur  culte  pieux,  leurs  plus  petites  célébrités  d'art  ;  pendant  qu'à 
l'étranger,  la  popularité,  la  publicité,  l'éloge,  la  biographie,  le  bruit  des  ventes,  l'ar- 
gent du  grand  feigneur  &  du  banquier  defcendaient  aux  moindres  artiftes,  aux  plus 
humbles  décadents  nationaux  !  Là,  point  de  retour,  point  de  changement,  point  de 
révolution  de  dodlrine  enterrant  un  genre  ou  un  homme  :  nulle  immortalité  n'y  vieillit  ; 
&  le  temps,  en  paflTant  fur  les  œuvres  &  fur  les  noms,  ne  fait  que  leur  apporter  cette 
confécration  du  refpeél  &  de  la  tradition  qui  finit  par  repoulfer  la  critique  comme  une 
,  infulte  &  fexamen  comme  un  blafphème. 

Reportons-nous  au  commencement  de  ce  fiècle  :  le  goût  français  fait  amende  ho- 
norable, défaveu  public  de  tous  les  maîtres  du  dix-huitième  fiècle,  petits  ou  grands. 
Leurs  oeuvres  font  jetées  à  l'étalage  des  quais,  moififlent  au  plein  vent  des  murs  & 
des  bornes,  ou  palfent  à  fétranger  &  quittent  cette  France  trop  pauvre  aujourd'hui 
pour  les  racheter.  Perfonne  ne  s'en  inquiète,  perfonne  n'en  veut,  perfonne  ne  les 
regarde.  Les  adminiftrateurs  du  Mufée  laifl^ent  retirer  à  cinq  cents  livres  le  plus  beau 
morceau  du  maître  de  Boucher,  ÏHercule  &  Omphale  de  Lemoine,  cette  éclatante  page, 
le  digne  fi*ontifpice  de  la  peinture  du  dix-huitième  fiècle.  A  peine  s'il  refte  encore 
quelques  amateurs  alfez  ofés  pour  fe  laiflTer  tenter  par  le  bon  marché,  pour  acheter  de 
l'art  de  Louis  XV  ;  encore  achètent-ils  à  la  dérobée,  prefque  avec  honte,  cachant  leur 
achat  comme  une  folie,  un  caprice,  un  libertinage  de  curiofité,  une  débauche  de  col- 
ledionneur.  Et  l'hifloire  de  ces  maîtres  dont  les  œuvres  femblent  quelque  chofe  de 
compromettant  pour  une  galerie  &  de  déshonorant  pour  un  mur,  qui  fonge  à  la 
fauver.^  Elle  s'éteint  peu  à  peu  chaque  jour,  ôc  on  la  laifîe  s'éteindre  avec  les  contem- 
porains qui  s'en  vont;  les  témoins  meurent,  les  traditions  s'effacent  ;  point  de  papier 
qu'on  veuille  perdre  à  jeter  des  notes  fur  des  artiftes  honnis  &  une  école  pourrie  dont 
nous  enfeignerons  le  mépris  à  l'étranger  même.  Trifte  temps  de  goût  correél  !  VEm- 
harquement  pour  Cythère,  ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  de  Watteau,  cette  toile 
enchantée  où  l'efprit  court  dans  les  perfonnages  comme  une  flamme  dans  des  fleurs, 
ce  fonge  d'un  jour  d'été,  ce  poème  de  lumière  que  l'on  peut,  dans  n'importe  quel  mufée, 
approcher  de  n'importe  quel  tableau,  f  Embarquement  pour  Cythère,  favez-vous  où  il  eft 
enfoui,  caché,  jeté }  Dans  une  falle  d'étude  de  l'Académie,  oii  il  fert  de  point  de  mire 
aux  rifées  &  aux  boulettes  de  mie  de  pain  des  rapins  de  David  (i)!  Nul  n'échappe  à 
fabandon,  aux  dégoûts  de  l'époque,  à  ce  parti  pris  d'injuftice,  à  cette  confpiration 
d'aveuglement.  Latour,  ce  grand  peintre  qui  touche  tous  les  yeux  par  la  vie  du  deflin, 
ce  peintre  de  la  phyfionomie  françaife,  Latour,  que  fe  vend-il  ?  Les  portraits  de  Cré- 
billon  &  de  M""^  de  Mondonville  ont  bien  de  la  peine  à  s'élever  à  20  &  à  2  y  livres  ; 
le  %ouJfeau  affts  fur  une  chaife,  répétition  de  celui  que  Latour  avait  fait  pour  le  duc  de 
Luxembourg,  eft  retiré  à  3  francs,  prix  qu'il  ne  parvient  pas  à  dépaflTer.  Et  pour 

(ij  Lettres  d'un  artifle  fur  l'état  des  arts  en  France,  &c.,  par  P.  N.  Bergeret.  Paris,  1848. 
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Chardin  c'eft  une  dérifion  pareille.  A  une  vente,  l'on  Vejftnaieur  &  fon  Ouvrière  en 
dentelles  fe  payent  40  francs;  à  la  vente  Sylveftre,  deux  portraits  au  paftel,  fignés  de 
lui,  fon  portrait  &  celui  de  fa  femme,  combien  les  paye-t-on  ?  24  livres,  pas  un  fol 
de  plus  ! 

Mais  après  tout,  qu'importent  les  prix?  qu'importe  la  vogue?  Avant  cent  ans, 
Watteau  fera  univerfellement  reconnu  comme  un  maître  ;  Latour  fera  admiré  comme 
un  des  plus  grands  defïïnateurs  qui  aient  exifté,  &  il  n'y  aura  plus  de  courage  à  dire 
tout  haut  ce  que  nous  allons  dire  ici  de  Chardin,  qu'il  fut  un  grand  peintre. 


II 


Les  peintres  de  mœurs  nailfent  volontiers  &  comme  naturellement  à  Paris.  Jean- 
Bapdfte-Siméon  Chardin  y  naquit  le  2  novembre  1699  (i).  Son  père  était  un  menui- 
fier  habile  &  renommé  dans  fon  métier,  qui  avait  la  fpécialité  de  fournir  au  roi  ces 
billards  monumentaux  dont  une  planche  de  Bonnart  nous  a  gardé  le  deflin.  Chargé 
de  famille,  il  ne  fongeait  qu'à  mettre  un  gagne-pain  aux  mains  de  fes  enfants.  Il  ne 
donna  donc  qu'une  inftruélion  tout  ouvrière  à  Jean-Baptifte-Siméon,  fon  aîné,  qu'il 
deftinait  à  fa  profeffion,  jufqu'au  jour  où  la  vocation  de  peinture  du  jeune  homme 
commençant  à  éclater  &  à  s'affirmer,  il  le  laiifait  entrer,  non  fans  réfiftance,  à  ce  qu'on 
peut  croire,  dans  l'atelier  de  Cazes,  un  peintre  du  Roi  alors  fort  en  vogue. 

Chez  Cazes,  rien  n'apparaît  du  peintre  que  Chardin  devait  être.  L'enfeignement, 
du  refle,  était  peu  fait  pour  dégager  fon  tempérament  :  on  copiait  des  tableaux  du 
maître,  on  deffinaitle  foir  à  fAcadémie,  &  c'était  tout.  Rien  n'y  était  donné  à  l'étude 
de  la  nature  :  l'exemple  même  du  maître  en  détournait.  Cazes,  trop  pauvre  pour 
prendre  modèle,  peignait  tout  de  pratique  en  s'aidant  de  quelques  croquis  de  jeunelTe. 
Chardin  fortit  de  là  à  peu  près  comme  il  y  était  entré.  Il  était  dans  fa  deftinée  de  tout 
s'apprendre  à  lui  même,  de  fe  former  feul,  de  ne  rien  devoir  à  féducation. 

Un  hafard  décida  fon  génie.  Noël-Nicolas  Coypel,  fayanr  fait  appeler  comme  aide, 
lui  donna  à  peindre  un  fufil  dans  le  portrait  d'un  chalTeur,  en  lui  recommandant  de 
le  peindre  avec  exaélitude .  L'élève  de  Cazes  avait  cru  jufque-là  qu'un  peintre  devait 
tout  tirer  de  fa  tête.  Tout  étonné  du  foin  mis  par  Coypel  à  pofer  &  à  éclairer  le  fufil. 


(i)  L'obligeance  de  M.  Défaugiers  nous  permet  de 
donner  ici  pour  la  première  fois,  d'après  les  Archives  de 
l'état  civil,  tous  les  adles  de  la  vie  de  Chardin.  Voici  fon 
aéle  de  naiffance  :  «  Paroiffe  de  Saint-Sulpice,  1699. 
Ledit  jour  troifième  novembre,  a  été  baptizé  Jean- 
Siméon,  né  le  jour  précédent,  fils  de  Jean  Chardin, 


maître-menuifier,  &  de  Jeanne-Françoife  David ,  fa 
femme,  demeurant  rue  de  Seine,  maifori  du  fieur  Jean 
Chardin  ;  le  parrain,  Siméon  Simonet,  auffi  menuifier, 
la  marraine,  Anne  Bourgine,  femme  de  Jacques  Le 
Riche,  menuifier,  laquelle  a  déclaré  ne  fçavoir  figner.  n 


il  fe  mit  à  l'œuvre.:  c'était  la  première  fois  qu'il  peignait  d'après  nature.  La  vérité,  la 
lumière,  la  peinture,  fon  art,  le  fecret  de  voir  &  de  peindre,  tout  cela  lui  apparut  d'un 
coup,  dans  le  rayon  du  jour,  fur  l'accefToire  d'un  tableau. 

Une  efpèce  de  manœuvre  travaillant  aux  gages  d'un  peintre  connu,  un  jour  pei- 
gnant un  acceffoire  dans  un  portrait,  un  autre  jour  employé  à  cent  fols  par  jour  à  la 
reftauration  d'une  galerie  de  Fontainebleau  entreprife  par  Vanloo,  voilà  tout  ce  qu'eft 
Chardin  jufqu'ici.  Une  occafion  le  faifait  bientôt  connaître  &  commençait  fa  popu- 
larité dans  la  rue.  Un  chirurgien,  ami  de  fon  père,  l'ayant  prié  de  lui  faire  une  enfei- 
gne,  un  plafond,  félon  le  terme  du  temps,  pour  fa  boutique,  Chardin,  qui  avait  pu 
voir  le  tableau  peint  par  Watteau  pour  l  enfeigne  de  Gerfaint,  tentait  une  machine 
pareille,  une  fcène  animée  &  vivante  du  Paris  de  fon  temps,  fur  un  panneau  de  qua- 
torze pieds  de  largeur  fur  deux  pieds  trois  pouces  de  hauteur.  Il  peignait  un  chirurgien - 
barbier,  portant  fecôurs  à  un  homme  blefle  en  duel  &  dépofé  à  la  porte  de  fa  bou- 
tique (i).  C'efl  une  foule,  un  bruit,  un  émoi!  Le  porteur  d'eau  eft  là,  fes  féaux  à 
terre.  Des  chiens  aboient.  Un  traîneur  de  vinaigrette  accourt;  par  la  portière,  une 
femme,  celle  peut-être  pour  laquelle  on  a  dégainé,  fe  penche  effarée.  Les  fonds  font 
pleins  d'un  bourdonnement  de  badauds,  d'une  preffe  de  curieux  qui  fe  pouffent, 
cherchent  à  voir,  à  fe  dépafferde  la  tête.  La  garde  croife  paternellement  le  fufil  contre 
l'indifcrétion  de  la  curiofité.  Le  bleffé,  nu  jufqu  à  la  ceinture,  avec  fon  coup  d'épée 
dans  le  flanc,  foutenu  par  une  fœur  de  charité,  eft  faigné  par  le  chirurgien  &  fon 
aide.  Le  commiffaire,  en  grande  perruque,  marche  avec  la  lenteur  grave  de  la  juftice, 
fuivi  d'un  clerc  tout  noir  &  tout  maigre.  Tout  cela  va,  vient,  remue,  dans  une  pein- 
ture de  verve,  heurtée  &  de  premier  coup,  dans  un  tapage  de  geftes  &  de  tons, 
dans  le  tumulte  même  &  le  hourvari  de  la  fcène  réelle.  Auffi  quelle  foule,  quel  attrou- 
pement &  quel  bel  enthouliafme  de  peuple,  lorfqu'un  matin  fenfeigne  apparaît, 
hiffée  au  fronton  de  la  boutique,  avant  que  perfonne  ne  foit  levé  dans  la  maifon  !  Le 
chirurgien,  que  Chardin  n'a  pas  prévenu,  demande  ce  qu'il  y  a,  &  pourquoi  tout  ce 
monde  :  on  l'amène  devant  l'enfeigne.  Il  cherche  ce  qu'il  avait  commandé,  des  tré- 
pans, des  biftouris,  l'étalage  de  tous  les  outils  de  fa  profeflion  ;  il  va  fe  fâcher  :  l'admi- 
ration du  public  le  défarme.  De  proche  en  proche,  le  fuccès  du  tableau  gagna,  &  ce 
fut  par  cette  enfeigne  que  les  académiciens  firent  connaiffance  avec  le  nom  &  le  faire 
de  Chardin.  Combien  d'années  la  laiffa-t-on  accrochée  au  deffus  de  la  boutique 
Combien  de  temps  demeura-t-elle  là  où  la  place  le  Journal  des  cArts  (2j,  au  bas  du 


(1)  Mémoires  inédits  fur  la  vie  &  les  ouvrages  des 
membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  &  de  fculp- 
ture,  par  MM.  Duffieux,  Soulié,  Mantz..  &c.  Paris,  Du- 
moulin, 1854,  vol.  1 1.  «  Eloge  de  Chardin,  »  par  Haillet 
de  Couronne. 

(2)  N"  IV,  25  pluviôfe  an  viii.  —  On  pourrait  fe 


demander  fi  elle  n'était  par  déjà  décrochée  &  en  pof- 
feffion  de  Lebas,  lorfque  celui-ci,  en  1746,  dans  une 
lettre  publiée  par  M.  de  Chenevières  {Archives  de  l'art 
français,  vol.  III),  charge  fon  ami  K^hn  de  prier  M.  le 
comte  de  Teffin  «  de  parler  de  ce  plafond  de  Chardin.  » 


r 

Pont-Saint-Michel  ?  La  petite  chronique  des  enfeignes  de  Paris  n'en  dit  rien.  Mais  on 
la  retrouve  paflant  aux  enchères  à  la  vente  de  Le  Bas  en  1783,  où  elle  ell:  acquife 
pour  100  livres  par  Chardin,  le  fculpteur  &  le  neveu  du  peintre,  qui,  félon  une  note 
manufcrite  de  notre  catalogue,  «  crut  retrouver  dans  ce  tableau  tous  les  portraits  des 
principaux  membres  de  fa  famille  que  fon  oncle  avait  pris  pour  modèles,  »  Et  ce  ferait 
la  dernière  trace  de  l'enfeigne  du  maître,  fi  un  fin  &  délicat  connaifleur,  un  heureux 
chercheur,  M.  Laperlier  n'avait  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main,  non  fur  l'enfeigne 
elle-même,  mais  fur  une  efquilTe,  une  maquette  du  grand  tableau,  pochade  franche, 
à  toute  volée  :  c'efl  l'efprit  &  le  feu  des  derniers  maîtres  de  Venife  ;  les  perfonnages 
n'y  font  que  des  taches,  mais  les  taches  y  font  penfer  à  Guardi. 

La  rue  devait  porter  bonheur  à  Chardin.  A  une  autre  expoficion  en  plein  vent,  l'ex- 
pofition  de  la  place  Dauphine,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  fe  faifait  remarquer  par  un 
tableau  repréfentant  un  bas-relief  en  bronze  où  fes  qualités  apparaiflTaienc  déjà  &  fe 
jouaient  dans  le  trompe-l'œil.  Jean-Baptifte  Vanloo  lui  achetait  ce  tableau  &  le  lui 
payait  plus  cher  que  Chardin  n'ofait  l'eflimer.  Au  milieu  de  cela,  il  reftait  modefte,  & 
ne  fongeait  guère  à  l'Académie.  Plié  aux  idées  de  fon  père,  bon  bourgeois  qui  s'ho- 
norait fort  d'être  membre  &  fyndic  de  la  communauté  &  qui  ne  défirait  à  fon  fils 
d'autre  avenir  que  la  maîtrife  dans  fon  état  de  peintre,  il  fe  laiflTait  faire,  avec  l'argent 
du  menuifier,  maître  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Ce  fut  la  dernière  réception  dont  la 
petite  Académie  put  s'enorgueillir. 

En  1728,  à  une  autre  expolition  de  la  place  Dauphine,  il  expofait,  avec  quelques 
autres  toiles,  ce  beau  tableau  de  la  %ciie  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Louvre.  Devant  ce 
chef  d'œuvre  &  le  peintre  qu'il  annonçait,  les  académiciens,  amenés  là  par  la  curiofité, 
cédaient  au  premier  mouvement  d'admiration  :  ils  allaient  trouver  Chardin  &  renga- 
geaient à  fe  préfenter  à  l'Académie  (i).  Laiflfons  ici  la  parole  aux  zMémoires  inédits  fur 
la  vie  des  membres  de  fcAcadémie  royale  : 

((  Défirant  preffentir  les  opinions  des  principaux  officiers  de  ce  corps,  Chardin  fe 
permit  un  innocent  artifice.  Il  plaça  dans  une  première  falle,  comme  au  hafard,  fes 
tableaux,  &  il  fe  nnt  dans  la  féconde.  M.  de  Largillière,  excellent  peintre,  fun  des 
meilleurs  coloriftes  &  des  plus  favants  théoriciens  fur  les  effets  de  la  lumière,  arrive  ; 
frappé  de  ces  tableaux,  il  s'arrête  à  les  confidérer  avant  d'entrer  dans  la  féconde  falle 
de  l'Académie,  où  était  le  candidat  ;  en  y  entrant  :  «  Vous  avez  là,  dit-il,  de  très- 
beaux  tableaux  ;  ils  font  afTurément  de  quelque  bon  peintre  flamand,  &  c'eft  une 
excellente  école  pour  la  couleur  que  celle  de  la  Flandre  ;  à  préfent,  voyons  vos  ou- 
vrages. —  Monfieur,  vous  venez  de  les  voir.  —  Quoi  !  ce  font  ces  tableaux  que.. .?  — 
Oui,  monfieur.  — Oh  !  dit  M.  Largillière,  préfentez-vous,  mon  ami,  préfentez-vous.  » 
M.  Cazes,  fon  ancien  maître,  trompé  par  cette  même  petite  fupercherie,  accorda 


(1)  Le  Nécrologe  de  1780.  Eloge  de  Chardin. 
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également  un  éloge  des  plus  marqués,  ne  fe  doutant  pas  qu'ils  fuflent  de  fon  élève. 
On  dit  qu'il  fut  un  peu  bleflfé  de  ce  tour,  mais  il  lui  pardonna  aulTitôt,  l'encouragea  & 
fe  chargea  de  fa  préfentation.  Ainfi  M.  Chardin  fut  agréé  avec  un  applaudilTement 
général.  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  comme  M.  Louis  de  Boullongne,  diredeur  &  peintre  du 
Roi,  entrait  à  l'afTembiée,  M.  Chardin  lui  obferva  que  les  dix  ou  douze  tableaux  qu'il 
expofait  étaient  à  lui,  &  qu'ainfi  l'Académie  pouvait  difpofer  de  ceux  dont  elle  ferait 
contente.  «  Il  n'eft  pas  encore  agréé,  dit  M.  de  Boullongne,  &  déjà  il  parle  d'être  reçu. 
Au  refte,  ajouta-t-il,  tu  as  bien  fait  de  m'en  parler.  »  (C'était  une  habitude  qu'il  avait 
de  s'exprimer  ainfi.)  Il  rapporta  en  effet  la  propofition,  elle  fut  faifie  avec  plaifir  ; 
l'Académie  prit  deux  de  ces  tableaux  ;  l'un,  un  buffet  chargé  de  fruits  ôc  d'argenterie  ; 
fautre,  le  beau  tableau  repréfentant  une  raie  &  quelques  uftenfiles  de  ménage,  qui 
fait  encore  l'admiration  de  tous  les  artifles,  tant  la  couleur  en  eft  fîère,  tant  l'effet  & 
le  faire  font  admirables  !  » 

La  réception  de  Chardin,  reçu  &  agréé  comme  peintre  de  fleurs,  fruits  &  fujets 
à  caraélères,  eut  lieu  le  2y  feptembre  1728  (i). 

III 


L'Académie  ne  s'était  point  trompée  :  c'était  un  maître  que  le  peintre  de  la  %aie  (2), 
un  maître  qui  allait  être  le  grand  peintre  delà  nature  morte. 

La  nature  morte,  là  en  effet  efl  pour  ainfi  dire  la  spécialité  du  génie  de  Chardin. 
Il  a  élevé  ce  genre  fecondaire  aux  plus  hautes  comme  aux  plus  merveilleufes  condi- 
tions de  l'art.  Et  jamais  peut-être  l'enchantement  de  la  peinture  matérielle,  touchant 
aux  chofes  fans  intérêt,  les  transfigurant  par  la  magie  du  rendu,  ne  fut  pouffé  plus 


(1)  Chardin  était  fait  coiifeiller  le  28  feptembre  1743. 
tréforier  le  22  mars  1752,  penfionnaire  du  Roi  la  même 
année.  La  grâce  qu'il  enviait  le  plus,  un  logement  aux 
galeries  du  Louvre,  lui  était  accordée  en  1757.  Le  30 
janvier  1765,  il  était  nommé  officier  de  l'Académie  de 
Rouen,  en  remplacemenl  de  Slodtz.  —  De  1752  à  1774, 
il  exerçait  la  charge  difficile  de  tréforier,  qu'il  envoyait 
au  moment  où  fon  prédéceiFeur,  le  concierge  de  l'Aca  - 
démie,  mourait  en  emportant  une  année  de  revenu  de 
la  penfion  accordée  par  le  Roi.  Chardin  remettait  l'ordre 
dans  cette  comptabilité  dérangée,  &  remplilTait  con- 
fciencieufement  fa  charge  jufqu'en  1774,  où,  fatigué  du 
travail  qu'elle  lui  donnait  à  lui  &  à  fa  femme,  il  donnait 
fa  démiffion.  Vingt  ans  auffi  Chardin  exerça  une  charge 
non  moins  difficile  &  bien  plus  délicate,  la  charge  de 


tapiffier  du  Louvre,  d'arrangeur  &  d'ordonnateur  du 
Salon.  Il  eut  là  affaire  à  bien  des  vanités,  ne  mécontenta 
perfonne  &  s'attira  l'éloge  univerfel  par  la  place  modefte 
qu'il  donnait  à  fes  propres  tableaux. 

(2)  Le  Mufée  du  Louvre  possède  de  Chardin,  fous  le 
n°  96,  cétte  raie  fous  le  titre  :  Intérieur  de  cuifine.  Il  pos- 
sède encore  de  lui  :  n°97,  fruits  fur  une  table  de  pierre  ; 
985  la  Mère  laborieufe ;  99,  le 'Bénédicité ;  100,  lapin  &. 
uflenfiles  de  chafîe;  ici,  uftenfiles  de  cuifine;  102,  uf- 
tenfiles de  cuifine;  103,  le  Singe  antiquaire;  104,  les 
attributs  des  arts.  (Notice  des  tableaux  de  l'école  fran- 
çaife,  par  M.  Villot,  1858.)  Les  numéros  100,  ici,  102 
&.  loj  ont  été  acquis  fous  l'adminiftration  de  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke. 
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loin  que  chez  lui.  Dans  fes  tableaux  d'animaux,  fes  lièvres,  fes  lapins,  fes  perdrix, 
dans  ce  qu'on  appelait  au  dix-huitième  fiècle  des  retours  de  chafe,  quel  maître  n'égale- 
t-il  pas?  Fyt  lui-même,  plus  fpirituel,  plus  piquant,  plus  amufant  à  l'œil,  plus  détaillé 
de  plume  &  de  poil,  lui  cède  en  force,  en  folidité,  en  largeur  de  travail,  en  vérité 
d'effet.  Les  fruits,  les  fleurs,  les  acceffoires,  les  uftenfiles,  qui  les  a  peints  comme  lui? 
Qui  a  rendu,  comme  il  la  rend,  la  vie  inanimée  des  chofes  ?  Qui  a  donné  aux  yeux 
une  pareille  fenfation  de  préfence  réelle  des  objets  ?  Chardin  femble  entrer,  comme  le 
foleil,  dans  la  belle  &  fombre  petite  cuifine  de  Willem  Kalf  C'eft  une  magie  à  côté 
de  laquelle  tout  pâlit  &  tous  faibliflent,  Van  Huyfum  ôc  fes  herbiers  de  fleurs  sèches, 
de  Heem  &  fes  fruits  fans  air,  Abraham  Mignon  &  fes  pauvres  bouquets,  minces, 
découpés,  métalliques. 

Sur  un  de  ces  fonds  fourds  &  brouillés  qu'il  fait  fi  bien  frotter  &  où  fe  mêlent  va- 
guement des  fraîcheurs  de  grotte  à  des  ombres  de  buffet,  fur  une  de  ces  tables  à  tons 
de  mouffe,  au  marbre  terreux,  habituées  à  porter  fa  fignature,  que  Chardin  verfe  les 
affiettes  d'un  deffert,  —  voilà  le  velours  plucheux  de  la  pêche,  la  tranfparence  d'ambre 
du  raifin  blanc,  le  givre  de  fucre  de  la  prune,  la  pourpre  humide  des  fraifes,  le  grain 
dru  du  mulcat  &  fa  buée  bleuâtre,  les  rides  &  les  verrues  de  la  peau  d'orange,  la  gui- 
pure des  melons  brodés,  la  couperofe  des  vieilles  pommes,  les  nœuds  de  la  croûte  du 
pain,  l'écorce  liffe  du  marron,  jufqu'au  bois  de  la  noifette.  Tout  cela  eft  là  devant 
vous,  dans  le  jour,  dans  fair,  comme  à  portée  de  la  main.  Chaque  fruit  a  la  faveur 
de  fes  couleurs,  le  duvet  de  fa  peau,  la  pulpe  de  fa  chair  :  il  femble  tombé  de  l'arbre 
dans  la  toile  de  Chardin.  Puis  au  travers  de  ce  bouquet  d'été  &  d'automne,  ce  feront 
des  foupièresde  Saxe  à  fleurettes  (i),  de  mafllves  argenteries,  des  bocaux  d'olives,  des 
bouteilles  trapues  remuant  dans  leurs  flancs  de  verre  l'or  des  liqueurs  ou  les  lueurs  de 
fang  du  vin,  mille  objets  de  table  fur  lefquels  le  peintre  fera  jouer,  en  un  petit  carré 
lumineux  barré  d'ombre,  le  jour  &  la  croix  de  la  croifée. 

Chardin  fait  tout  ce  qu'il  voit. 

Rien  n'humilie  fes  pinceaux.  Il  touche  au  garde-manger  du  peuple.  Il  peint  le 
vieux  chaudron,  la  poivrière,  l'égrugeoir  en  bois  avec  fon  pilon,  les  meubles  les  plus 
humbles.  Nul  morceau  de  nature  qu'il  méprife.  Il  attaquera  dans  une  heure  d'étude 
un  carré  de  côtelettes  de  mouton  ;  &  le  fang,  la  graiffe,  les  os,  le  nacré  des  nerfs,  la 
viande,  fa  broffe  exprimera  tout,  &  de  fes  empâtements  fuintera  comme  le  fuc  des 
chairs.  C'eft;  à  peine  s'il  fe  donnera  le  travail  de  compofer  fon  tableau  :  il  y  jettera  la 
vérité  toute  fimple,  ce  qu'il  aura  fous  les  yeux,  fous  la  main.  Un  gobelet  d'argent  & 
quelques  fruits  autour,  rien  que  cela,  c'eft  un  admirable  tableau  de  lui.  Le  brillant, 
l'éclair  du  gobelet  n'eft  fait  que  par  quelques  touches  de  blanc  égratignées  de  pâte 
sèche  ;  dans  les  ombres,  il  y  a  de  tous  les  tons,  de  toutes  les  colorations,  des  filées 


(i)  Voir  le  beau  tableau  de  M.  Lacaze,  intitulé  l'Office. 
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d'un  bleu  prefque  violet,  des  coulées  de  rouge  qui  font  le  reflet  des  cerifes  contre  le 
gobelet,  du  brun  rouge  effacé  &  comme  eftompé  dans  des  ombres  d'étain,  des  piqûres 
de  rouge,  de  jaune,  jouant  dans  des  touches  de  bleu  de  PruflTe,  un  rappel  continu  de 
toutes  les  couleurs  ambiantes  gliflTant  fur  le  métal  poli  du  gobelet.  Etudiez  un  autre 
tableau  de  lui,  auffi  fimple,  auffi  plein  de  lumière  &  d'harmonie  :  c'eft  un  verre  d'eau 
entre  deux  marrons  <5c  trois  noix;  regardez  un  peu  longtemps,  puis  reculez-vous  de 
quelques  pas,  le  verre  tourne,  c'eft  du  verre,  c  eft  de  l'eau,  c'eft  la  couleur  fans  nom 
faite  de  la  double  tranfparence  du  contenu  &  du  contenant.  A  la  furface  de  l'eau,  au 
fond  du  verre,  c'eft  le  jour  même  qui  joue,  tremble  &  fe  noie.  Les  gammes  les  plus 
tendres,  les  variations  les  plus  fines  du  bleu  tournant  au  vert,  une  infinie  modulation 
d'un  certain  gris  glauque,  criflallin  &  vitreux,  une  touche  partout  rompue,  des  lueurs 
s'éveillant  dans  des  ombres,  de  pleines  lumières  pofées  comme  au  doigt  fur  le  bord 
du  verre,  c'efl  tout  ce  qu'on  voit  en  s'approchant  de  la  toile.  Ici,  dans  ce  coin,  ce 
n'efl  qu'un  torchis  de  pinceau,  le  coup  d'une  broffe  qu'on  effuie,  6c  voilà  que  dans  ce 
torchis  une  noix  s'ouvre,  fe  recroqueville  dans  fa  coque,  montre  tous  fes  cartilages, 
apparaît  dans  tous  fes  détails  de  forme  &de  ton. 

Mais  encore,  voyez  ces  rares  bouquets,  qui  font  comme  les  fleurs  de  fa  palette,  & 
où  le  peintre  éclate  de  façon  à  effacer  &  à  éteindre  tous  les  autres  copieurs  de  la  Flore  ; 
voyez  ces  deux  œillets  :  ce  n'eft  rien  qu'une  égrenure  de  blanc  &  de  bleu,  une  efpèce 
de  femis  d'émaillures  argentées  en  relief  ;  reculez  vous  un  peu,  les  fleurs  fe  lèvent  de  la 
toile  à  mefure  que  vous  vous  éloignez,  le  deflln  feuillu  de  l'œillet,  le  cœur  de  la  fleur, 
fon  ombre  tendre,  fon  chiffonnage,  fon  déchiquetage ,  tout  s'affemble  &  s'épa- 
nouit (i).  Et  c'efl:  là  le  miracle  des  chofes  que  peint  Chardin  :  modelées  dans  la  mafle 
&  l'entour  de  leurs  contours,  deflinées  avec  leur  lumière,  faites  pour  ainfi  dire  de 
l'âme  de  leur  couleur,  elles  femblent  fe  détacher  de  la  toile  &  s'animer,  par  je  ne  fais 
quelle  merveilleufe  opération  d'optique  entre  la  toile  &  le  fpeélateur,  dans  fefpace. 

IV 

Chardin  peignit  longtemps  des  natures  mortes,  fans  ofer  s'élever  plus  haut,  s'attaquer 
à  la  peinture  des  perfonnages  ôc  des  fujets  vivants.  Il  vivait  alors  en  grand  compa- 
gnonnage avec  le  portraitifle  Aved,  le  camarade,  l'ami  de  toute  fa  vie,  dont  il  a  laiffé 
le  portrait  —  c'eft  un  détail  fort  ignoré  —  dans  ce  tableau  du  philofophe  en  habit  & 
en  bonnet  fourré,  lifant  un  gros  livre  relié  en  parchemin,  expofé  au  Salon  de  17^3  (2). 


(i)  Ces  œillets  pofledés  par  M.  Eudoxe  Marcilie,  ne 
font  comparables  qu'au  merveilleux  bouquet  de  tubé- 
reufes  &.  de  pois  de  fenteur  dans  un  vafe  du  Japon, 


appartenant  à  M.  Camille  Marcilie. 
(2)  La  Bigarrure,  vol.  9. 
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Chardin  fe  trouvait  avec  lui  5  une  dame  vint  demander  à  Aved  fon  portrait  jufqu'aux 
genoux  :  elle  lui  offrait  quatre  cents  livres.  Aved  trouve  la  fomme  trop  modique  & 
refufe.  Chardin,  habitué  à  des  prix  plus  modefleSj  infifte  auprès  de  lui  pour  qu'il  ne 
laiffe  pas  échapper  cette  occafion,  difant  que  quatre  cents  livres  font  toujours  bonnes 
à  gagner.  «  Oui,  lui  dit  Aved,  fi  un  portrait  était  auffi  facile  à  faire  qu'un  fauciffon.  » 
Chardin,  k  ce  moment,  était  occupé  à  couvrir  un  devant  de  cheminée.  11  n'avait 
rien  trouvé  de  mieux  que  d'y  peindre  franchement,  bellement,  &  de  fa  large  touche, 
une  table  avec  fa  nappe  blanche  ;  au  bas,  un  broc  &  une  bouteille  dans  un  feau 
à  rafraîchir  ;  fur  la  table,  deux  verres,  dont  l'un  eft  renverfé,  un  couteau  &  un  fau- 
ciffon dans  un  plat  d'argent  (1).  Piqué  au  mot  d'Aved,  peut-être  auffi  craignant  de 
fatiguer  le  pubUc  avec  un  genre  froid  &  de  voir  paffer  la  mode  s'il  ne  fe  renouvelait, 
Chardin  fe  promettait  d'aborder  la  figure,  &  bientôt  il  fe  découvrait  une  nouvelle 
vocation  (2). 

Pourtant,  ne  nous  fions  point  trop  à  cette  anecdote.  Qu'on  feuillette  attentivement 
l'œuvre  de  Chardin  ;  le  paffage  du  peintre,  de  la  nature  morte  à  la  nature  vivante, 
ne  femble  point  avoir  eu  cette  foudaineté.  Deux  grands  finges  au  mufeau  taché  de 
noir,  un  macaque  antiquaire  plongé  dans  la  contemplation  d'une  médaille  avec  le  re- 
cueillement méditatif  du  coUeélionneur  &  du  favant;  un  autre,  travefli  en  peintre, 
armé  de  f  appui-main  &  peignant  académiquement  d'après  la  boffe,  nous  montrent  dès 
1726,  c'efl  la  date  qu'on  lit  fur  un  carton,  comme  Feffai  du  genre  animé  chez  le  tout 
jeune  peintre  (3).  Le  finge  paraît  lui  fervir  de  tranfition  &  de  premier  modèle.  Chardin 
touche  à  la  bête  humaine  comme  à  un  commencement  de  perfonnage  &  à  une  ébau- 
che de  figure.  Mais  il  y  a,  contre  l'afTertion  de  Haillet  de  Couronne,  plus  que  ces 
deux  finges.  Avant  tous  fes  tableaux  expofés,  avant  fa  veine  bourgeoife,  &  pour  ainfi 
dire  précédemment  à  fon  genre,  Chardin  avait  peint,  en  1732,  félon  findication  de  la 
gravure,  une  petite  toile  de  figure  qui  promet,  chofe  fingulière,  un  tout  autre  peintre 
que  celui  qu'il  devait  être  (4).  Et  comment,  fans  le  nom  infcrit  au  bas  delà  planche, 
nommer  Chardin  devant  ce  tableau  de  grâce  &  de  coquetterie,  ces  étoffes  d'oii 
s'exhale  comme  une  odeur  d'ambre,  cette  jolie  figure  aux  cheveux  courts  &  ngnonnés, 
d'où  s'envole  un  rien  de  dentelle,  ce  profil  fuyant  &  perdu  dans  une  douceur  d'ombre, 
ce  col  chatouillé  d'un  fil  de  perles,  favance  provocante  de  cette  joHe  femme,  tendant 


(1)  Ce  devant  de  cheminée  eft  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Laperlier. 

(2)  Abecedario,  de  Mariette.  —  Mémoires  de  la  vie  des 
Académiciens. 

(j)  Deux  répétitions  de  ces  deux  finges,  appartenant 
à  M.  Garnier-Courtois,  ont  été  expofées,  en  1858,  à 
Chartres;  un^  exemplaire  du  finge  peintre  efl  encore 
dans  la  colleftion  de  M.  Lacaze. 


(4)  Ce  tableau  de  figure  j^arait  à  l'expofition  que  fait 
Chardin,  en  1754,  à  la  place  Dauphine,  expofition  oii 
l'on  voit  déjà  de  lui  des  jeux  d'enfants  au  milieu  de  na  - 
tures mortes  &  de  trophées  d'animaux.  Chardin  avaii 
feize  tableaux  à  cette  exhibition.  (Mercure  de  France. 
juin  1734.  Note  communiquée  par  M.  E.  Bellier  de  La 
Chavignerie.) 
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dans  une  fièvre  d'amour  la  cire  à  la  flamme  trop  lente  de  la  bougie  qu'allume  un 
laquais  auquel  la  gravure  dit  : 

Hâte-toi  donc,  Frontain,  vois  ta  jeune  maîtreffe, 
Sa  tendre  impatience  éclate  dans  ses  yeux  -, 
11  lui  tarde  déjà  que  l'objet  de  fes  voeux 
Ait  reçu  ce  billet,  gage  de  fa  tendreffe. 
Ah  !  Frontain,  pour  agir  avec  cette  lenteur. 
Jamais  le  dieu  d'amour  n'a  donc  touché  ton  cœur? 

Et  autour  de  cette  femme,  qui  n'eft  que  volupté,  tout  flotte,  joue,  fe  chantourne  dans 
larichefl^e  &  l'élégance.  Lesorsfoutachent  le  tapis;  les  ornements  s'enroulent  au  mon- 
tant du  fauteuil  doré  à  fond  canné  ;  des  glands  qui  retombent  retroufl^ent  au  plafond 
un  dais  de  brocart.  Il  y  a  de  l'opulence  dans  le  laquais  à  grande  houppelande,  une 
fveltefle  de  race  dans  la  levrette  qui  gratte  avec  l'ongle  la  foie  de  la  grande  robe  rayée 
où  fe  dénoue  la  taille  de  fa  maîtrefle  (i). 

Dans  le  même  temps,  dès  172^,  un  peintre  d'hiftoire  s'était  tourné  vers  cette  re- 
préfentation  des  élégances  &  des  coquetteries  du  temps.  Il  avait  peint  la  beauté,  le 
plaifir,  l'amour  du  plus  haut  monde  de  la  Régence,  avec  une  forte  de  richeflfe  ma- 
giftrale.  Son  pinceau  avait  rendu  la  grandeur  de  goût  des  plis,  des  étoffes,  des  ajufte- 
ments,  des  intérieurs.  Il  avait  fu  chiffonner  la  dentelle  des  engageantes,  étaler  fuperbe- 
ment  les  jupes,  faire  bouillonner  les  négligés  derrière  le  dos  des  Philis,  les  évafer  fur 
leurs  jambes  en  large  éventail.  Dans  le  Tiei  de  bœuf,  la  Ledure  fous  bois,  la  Véclararion 
à  la  Fontaine,  dans  la  Toilette  pour  le  bal  &  le  "Retour  du  bal,  le  peintre  Detroy  avait 
déjà  fupérieurement  exprimé  la  volupté  lâche,  molle,  abandonnée  de  ce  moment  de 
fhiftoire  qui,  au  phyfîque  &  au  moral,  femble  le  déshabillé  du  règne  de  Louis  XIV. 
Rien  d'aifé,  d'exquis,  de  magnifique  comme  la  façon  dont  il  retrouflfe  une  mule, 
charge  un  gilet  de  ramageures  d'or,  sème  les  boutons  de  diamants  fur  un  peignoir, 
drape  un  ample  domino,  dessine  ce  Décaméron  d'un  Palais-Royal,  enveloppe  ces 
figures  de  ce  nuage  de  linge  dans  lequel  elles  rient  avec  un  air  de  nonnes  galantes  & 
d'abbeflfes  de  Chelles.  Evidemment  il  y  a  là  dans  ce  tableau  de  la  dame  qui  cachette 


(i)  M.  Duffieux,  dans  fes  Arxijies  français  à  l'étran- 
ger (1856),  indique  ce  tableau  comme  figurant  à  la  ga- 
lerie grand-ducale  de  Carlfruhe.  Une  efquiffe  en  exifte  à 
Paris  dans  le  cabinet  de  M.  Peltier.  Le  manteau  de  lit 
de  la  femme  eft  d'une  étoffe  p'nfoZfn,  à  bande  verte  &. 
blanche,  la  bande  verte  accompagnée  d'une  raie  rouge. 
La  jupe  eft  bleue.  Des  tons  rompus,  d'un  violet  tendre, 
jouent  dans  la  houppelande  du  domeftique.  Le  profil  de 
la  femme,  cerclé  de  noir,  eft  d'une  brutale  indication  ; 


mais  fa  joue  &.  fon  cou  ont  la  coloration  fanguine  &  dorée 
des  chairs  du  maître.  Ce  petit  tableau  a  été  acheté  à  la 
vente  d'Houdetot.  11  provient  de  la  vente  Hubert-Robert 
(5  avril  1809),  où  il  était  catalogué  avec  cette  note  de 
l'expert  Paillet  :  «  Dans  un  appartement  deux  figures, 
dont  une  dame  fe  difpofant  à  cacheter  une  lettre,  tandis 
que  fon  valet  lui  allume  une  bougie.  Le  coftume  qui 
tient  à  celui  de  feue  madame  Geoffrin,  rend  ce  morceau 
curieux  &  original.  » 


une  lettre,  peut-être  moins  unique  qu'on  ne  le  croit  dans  la  carrière  de  Chardin,  une 
héfitation,  un  tâtonnement  de  fa  vocation,  une  tentation  &  une  fédudlion  de  Detroy. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  première  tentative  de  Chardin,  dans  fon  vrai  genre,  fut  un 
jeune  homme,  une  forte  de  grand  dadais  adolefcent  qui  fait  des  bouteilles  de  savon  (i), 
fincère  &  naïve  étude  d'après  nature,  un  peu  plate,  fans  accent  dans  les  chairs,  &  dans 
laquelle  Chardin  s'était  donné  les  difficultés  d'une  grande  figure,  difficultés  qui  demeu- 
rèrent prefque  toujours  pour  le  peintre  un  écueil.  Je  placerais  volontiers  dans  ces  com- 
mencements &  ces  eflais  du  peintre  de  figures  un  autre  alTez  grand  fujet  (2)  tout-à-fait 
inconnu  qui  a  comme  un  avant-goût  de  Fragonard.  C'eft  une  petite  iille  en  fanchon 
blanche,  en  cafaquin  vert,  les  manches  retrouflees  aux  coudes,  le  tablier  blanc,  la 
jupe  rofe,  affife  dans  un  coin  de  chambre  &  tendant  une  gimblette  à  un  petit  épa- 
gneul  faifant  le  beau.  C'eft  du  Chardin,  mais  du  Chardin  délayé.  Sa  couleur  gralTe 
bave  dans  les  chairs.  On  ne  le  retrouve  franc,  fin  &  fort,  fûr  de  fa  touche,  que  dans  la 
toilette  faifant  prefque  tout  le  fond  de  la  fcène,  la  ferviette,  la  brochure,  le  flacon  de 
verre  pofés  deflfus  &  perdus  dans  les  harmonies  de  fa  palette.  Mais  tout  fon  talent,  un 
talent  ferme  &  dégagé,  àl'aife  dans  de  plus  petites  dimenfions,  en  pleine  pofTeffion  de 
fon  cadre,  de  fes  perfonnages,  de  fon  faire,  nous  le  trouvons  dans  la  Fontaine  (3)  que 
lui  commandait  le  chevalier  de  Laroque  ôc  que  gravait  Cochin  ;  nous  le  trouvons  à  tous 
les  coins  de  l'éclatante  petite  toile,  dans  ces  blancs  fi  rompus  &  fi  clairs  pourtant  du 
bonnet  &  du  eafaquin  de  la  femme  penchée  &  tournant  le  robinet,  dans  la  chaleur  de 
ce  bout  de  profil  plein  de  fang  &  de  fanté,  où  commence  la  ruifl^elante  coloration  de 
fes  chairs  en  plein  foleil,  dans  la  bigarrure  du  cotillon,  dans  ce  travail  de  broflîe  qui 
rend  le  treillis  de  la  grofle  toile  &  le  duveteux  de  la  laine.  Prenons  garde  d'oublier  ce 
remarquable  cara<5lère  que  Chardin  va  déformais  donner  à  toutes  ces  fcènes  par  le 
rendu  de  l'accefiToire  &  du  meuble.  Fontaines,  fourneaux,  poêlons,  réchauds,  brocs, 
dévidoirs,  pelotes  à  épingles,  écrans,  paravents,  encoignures,  jufqu'aux  raquettes  & 
aux  quilles  des  enfants,  tout  a  dans  fes  tableaux  une  confiftance  &  comme  une  intenfité 
de  réalité.  Tout  prend  fous  fa  main,  fous  fon  deffin  noueux  &  refifenti,  je  ne  fais 
quelle  folidité,  quelle  ampleur  turgefcente.  Il  étoffe  le  fac  à  ouvrage,  il  fait  faillir  les 
côtes  de  la  cruche  panfue,  il  afiîed  l'armoire  dans  fa  mafîiveté,  il  peint  le  chaudron 
dans  fon  puiffant  boffelage  ;  &  par  le  gras  du  contour,  par  la  carrure  des  lignes,  par  une 
forte  d'épaiffeur  robufte  &  de  grandeur  naturelle,  les  chofes  dans  fes  tableaux  à  per- 
fonnages arrivent  à  un  llyle. 

Chardin  envoyait  ce  tableau  de  la  Fontaine  à  l'expofition  de  17^7  (4),  qui  rouvrait 


(1)  Ce  tableau  appartient  à  M.  Laperlier. 

(2)  PofTédé  par  M.  Guilmard. 

(})  Un  exemplaire  de  ce  tableau  eft  dans  le  cabinet 
de  M.  E.  Marcille. 

(4)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  lifte  des  expo- 


fitions  de  Chardin,  en  y  ajoutant  la  mention  des  eflam- 
pes  gravées  d'après  fes  tableaux,  fans  cependant  entrer 
dans  le  détail  des  états  &  des  copies  qui  nous  eût  mené 
trop  loin.  De  fes  tableaux  non  expofés,  nous  ne  trouvons 
gravés  que  l'Econome,  par  Lebas,  les  OJfelets,  par  Fil- 
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la  férié  des  expofitions  fufpendues  depuis  1 704,  &  qui  femblait  venir  à  point  pour  donner 
aux  figures  du  peintre  la  confécration  du  fuccès.  A  côté  de  Ç^Fomaine^  il  avait  fa  'Blanchif- 
feufe,  commandée^,  ainfi  que  la  Fontaine,  par  le  chevalier  de  Laroque,  l'amateur  à  la  jambe 
de  bois,  immortalifé  par  une  toile  de  Watteau.  Outre  fes  Veux  cuijînes,  c'efl:  le  nom  que 


lœul:  deux  enfants  jouant  enfemble,  par  Cochin  père. 
M.  Hédouin,  dans  fa  Mofaïque,  cite  la  Caqueteufe,  par 
Fefrard,  &.  la  Tricotevfe,  par  Flipart  fils,  planches  que 
nous  ne  connaiffons  pas. 

Mentionnons  en  téte  de  ce  catalogue  de  l'œuvre  de 
Chardin  une  rariffime  gravure,  non  décrite,  non  indi- 
quée jufqu'ici,  &  ne  figurant  à  aucun  catalogue  de  vente  : 
c'eft  la  gravure  poffédée  par  M.  Claye,  d'un  tableau 
de  fon  cabinet,  repréfentant  une  femme  en  robe  à  cinq 
volants,  devant  une  cheminée  dont  le  trumeau  eft  le 
portrait  de  Chardin  en  béficles  peint  en  grifaille.  La  tra- 
dition raconte  que  cette  jeune  femme  eft  une  filleule  de 
Chardin.  Et  nous  lifons,  en  effet,  au-deffous  de  J.  B.  S. 
Chardin,  j)inxiî,  Cheviller  fculpJÎT,  1777  :  Marguerite- 

SlMÉONE  POUGET. 
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Une  fille  tirant  de  l'eau  à  une  fontaine;  gravé  fous  le 
nomde\a  Fontaine,  par  C.-AF.  Cochin. 

Une  petite  fille  s'occupant  à  favonner;  gravé  fous  le 
nom  de  la  Blanchiffeufe,  par  C.-N.  Cochin. 

Un  jeune  homme  s'amufant  avec  des  cartes  ;  gravé 
fous  le  nom  du  Château  de  cartes  pur  Fillceul. 

(11  y  a  un  autre  Château  de  cartes  où  le  garçonnet  a 
la  tête  découverte;  gravé  par  Aveline.  Enfin  Marcenay 
de  Guy  en  a  fait  une  petite  eau-forte.  ) 

Un  chimifle  dans  fon  laboratoire. 

Un  petit  enfant  avec  des  attributs  de  l'enfance  ;  grave 
par  C.-N.  Cochin.  Au  bas,  les  deux  vers: 

Sam  fouci ,  fiins  chagrin  

Une  petite  fille  affife  s'amufant  avec  fon  déjeuner  ; 
gravé  par  C.-N.  Cochin,  avec  au  bas,  les  deux  vers  : 

Simple  dans  mes  plaijîrs.  .... 

Une  petite  fille  jouant  au  vcjlant  ;  grave  fans  nom  de 
graveur  dans  les  anciennes  épreuves.  Le  poffeffeur  de  la 
planche,  qui  l'a  retrouvée  dernièrement,  y  a  mis  le  nom  de 
Lepicié.  N'ejî-elle  pas  plutôt  de  C.-N.  Cochin? 

Un  bas-relief  peint  en  bronze. 

1758. 

Un  petit  tableau  repréfentant  un  garçon  cabaretier 


qui  nettoie  fon  broc  ;  gravé  par  C.-N.  Cochin  fous  le 
titre  le  Garçon  cabaretier. 

Un  tableau  repréfentant  une  jeune  ouvrière  en  tapif- 
ferie. 

Un  tableau  repréfentant  une  récureufe  ;  gravé  par 
C.-N.  Cochin  fous  le  titre  l'Ecureufe.  La  mention 
V  du  cabinet  du  comte  de  Vence  »  indiquerait  que  la 
gravure  en  a  été  faite,  ainfi  que  pour  le  garçon  cabaretier, 
d'après  une  répétition  expofée  en  1 7  ^  7,  à  moins  que  le  ta- 
bleau n'ait  été  expofé  deux  fois,  ce  que  je  ferais  porte  a 
croire. 

Une  ouvrière  en  tapifTerie  qui  chbifit  de  la  laine  dans 
fon  panier;  gravé  fans  titre,  en  1757,  par  Flipart.  Une 
copie  de  cette  planche  a  été  gravée  fous  le  nom  de  l'Amu- 
fement  utile,  par  Cécile  Magimel,  &  une  planche  en  cou- 
leur avec  quelques  différences  dans  le  fond  a  été  gravée  en 
couleur  par  Gautier  d'Agoty,  qui  a  gravé  avec  le  même 
procédé  le  pendant  de  ce  petit  tableau,  le  Deffinateur. 

Son  pendant,  un  jeune  écolier  qui  deffine;  grave  en 
1757,  par  Flipart. 

Un  tableau  de  quatre  pieds  en  carré,  repréfentant  une 
femme  occupée  à  cacheter  une  lettre  ;  gravé  fans  titre 
par  Feffard. 

Un  petit  tableau  repréfentant  le  fils,  de  M.  Godefroy, 
joaillier,  appliqué  à  voir  tourner  un  toton  ;  gravé  fous 
le  titre  le  Toton  par  Lepicié,  en  1742. 

Un  jeune  deffinateur  taillant  fon  crayon  ;  gravé  à 
Londres  en  1 740  par  Faber.  {Manière  noire.) 

Le  portrait  d'une  petite  fille  de  M.  Mahon,  marchand, 
5'amufant  avec  fa  poupée;  gravé  en  i74î,  /""^  ^'""^ 
l'Inclination  de  l'âge,  par  Suruguefils. 

1759- 

Une  dame  qui  prend  du  thé  ;  gravé  par  Fillaul  fous  le 
titre  Dame  prenant  fon  thé. 

L'amufement  frivole  d'un  jeune  homme  faifant  des 
bouteilles  de  favon  ;  gravé  par  Fillaul  fous  le  titre  les 
Bouteilles  de  favon. 

Un  petit  tableau  en  hauteur  repréfentant  la  gouver- 
nante; gravé  par  Lepicié,  en  ij-^^,fous  le  titre  la  Gou- 
vernante. 

Autre  repréfentant  la  pourvoyeufe  ;  grave  par  Lepicie, 
en  I  742,  fous  le  titre  \a  Pourvoïeufe. 
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le  public  donnait  aux  deux  pendants,  Chardin  avait  encore  à  cette  expofition  fix  autres 
tableaux  qui  attiraient  le  public,  enchantaient  les  artiftes  &  raviiiïaient  le  goût  français 
il  longtemps  privé  de  fujets  naïfs,  familiers,  pris  dans  la  fimplicité  du  vrai,  dans  le 
négligé  des  habitudes  du  temps  &  l'intimité  de  fes  moeurs.  Tirois  de  ces  tableaux  ne 


Autre,  les  tours  de  cartes;  gravé  en  i-j^^  par  Surugue 
fils  fous  le  titre  les  Tours  de  cartes. 

La  ratiffeufe  de  navets;  gravé  par  Lepicié  en  1742, 
fous  le  titre  la  Ratifleufe. 

«740. 

Un  tableau  repréfentant  un  finge  qui  peint  ;  gravé  en 
174J  par  Surugue  fils  fous  le  titre  le  Peintre. 

Autre,  le  finge  de  la  philofophie  ;  gravé  par  Surugue 
fils  en  ij^:^,  fous  le  titre  l'Antiquaire. 

Autre,  la  Mère  laborieufe  ;  gravé  en  1 740  par  Lepicié, 
fous  le  titre  la  Mère  laborieufe. 

Autre,  le  Bénédicité  ;  gravé  en  1744  par  Lepicié,  fous 
le  titre  le  Bénédicité.  Le  fuccès  de  cette  planche  fut  tel, 
que  Renée-Elifabeth-Marie  Lepicié  en  fit  une  copie. 

Autre,  la  Petite  Maîtreffe  d'école,  gravé  en  1740 par 
Lepicié,  fous  le  titre  la  Maîtreffe  d'école. 

1741. 

Un  tableau  repréfentant  le  négligé  ou  toilette  du  ma- 
tin, appartenant  à  M.  le  conrite  de  Teffin  ;  gravé  en  1741 
fous  le  titre  le  Négligé  ou  toilette  du  matin. 

Autre,  repréfentant  le  fils  de  M.  Le  Noir  s'amufantà 
faire  des  châteaux  de  cartes  ;  gravé  par  Lepicié,  fous  le 
titre  le  Château  de  cartes. 

•743- 

Un  tableau  repréfentant  le  portrait  de  M""  Le...  te- 
nant une  brochure;  gravé  par  L.  Surugue  en  1747,  fous 
le  titre  l'Inftant  de  la  méditation.  Un  fécond  état  porteune 
dédicace  à  M.  Le  Noir;  il  y  en  a  encore  une  copie  en 
manière  noire  par  Houfion. 

Autre  petit  tableau  repréfentant  des  enfants  qui  s'a- 
mufent  au  jeu  de  l'oie;  gravé  par  Surugue  fils  en  1  743 , 
fous  le  titre  le  Jeu  de  l'oie. 

Autre  faifant  pendant,  où  font  auffi  des  enfants  faifant 
des  tours  de  cartes. 

i''46. 

Un  tableau,  répétition  du  Bénédicité,  avec  une  addi- 
tion pour  faire  pendant  à  un  Téniers  placé  dans  le  ca- 
binet deM""^*. 


Autre,  Amufements  die  la  vi*  privée;  gravé  par  Suru- 
gue en  i7i^j,fous  le  rtitre  les  Amufements  de  la  vie 
privée. 

Le  portrait  de  M*^**  ay.'ant  les  mains  dans  fon  manchon. 
Le  portrait  de  M.  Lewret,  de  l'Académie  royale  de 
chirurgie  ;  gravé  par  Lomis  Le  Grand. 

1747. 

La  Garde  attentive,  «ou  les  aliments  de  la  convalef- 
cence.  Ce  tableau  fait  piendant  à  un  autre  du  même  au- 
teur qui  efl  dans  le  cabiinet  du  prince  de  Lichtenflein,  & 
dont  il  n'a  pudifpofer,  fainfi  que  de  deux  autres  qui  font 
partis  depuis  peu  pour  Ha  cour  de  Suède. 

1748. 

L'élève  fludieux,  pouir  fervir  de  pendant  à  ceux  qui 
font  partis  l'année  derniière  pour  la  cour  de  Suède. 

1751. 

Un  tableau  de  dix-hiuit  pouces  fur  quinze  de  large. 
Ce  tableau  repréfente  uine  dame  variant  fes  amufements. 

La  dame  variant  fes  (.amufements,  plus  connue  fous  le 
nom  de  la  Serinette,  a  étté  gravé  par  Cars,  fans  titre,  mais 
avec  une  dédicace  de  Chiardin  à  M.  de  Vandières. 

1753.  • 

Deux  tableaux-pendaants  fous  le  même  numéro  ;  l'un 
repréfente  un  deffinateuar  d'après  le  Mercure,  de  M.  Pi- 
galle,  &  l'autre  une  jeujne  fille  qui  récite  fon  évangile. 
Ces  deux  tableaux,  tiré;s  du  cabinet  de  M.  de  La  Live, 
font  répétés  d'après  les  originaux  placés  dans  le  cabinet 
du  roi  de  Suède.  Le  deîffinateur  efl  expofé  pour  la  fé- 
conde fois  avec  des  chaingements. 

Le  dejfinateur  d'aprè:s  le  Mercure,  de  Pigalle,  a  été 
gravé  par  Lebas  fous  le  titre  l'Etude  du  deffin.  La  jeune 
fille  recitant  l'évangile  ai  été  gravée  par  Lebas  fous  le  titre 
la  Bonne  Education. 

Un  philofophe  occup:)é  de  fa  leéture.  Ce  tableau  ap- 
partient à  M.  Bofery,  aarchitefte.  Ce  tableau,  que  la  Bi- 
garrure &  Fréron,  dams  les  Obfervations  fur  la  phyfi- 
que,  l'hiiloire  naturelle  &  la  peinture,  .1752,  1755,  di- 
fent  être  le  portrait  d'Alved,  a  été  gravé  neuf  ans  avant 
par  Lepicié,  en  1 744,  fious  le  titre  le  Souffleur.  Ne  ferait- 


repréfentaient  que  des  enfants  furpris  par  le  peintre  dans  le  fans-façon  de  leur  pofe, 
dans  leur  grâce  naturelle,  animés  &  pour  ainfi  dire  encore  elToufflés  par  leurs  jeux. 
Mais  quelle  réjouiflance,  pour  les  vifiteurs  de  Salon,  que  ces  aimables  petites,  joufflues, 
bien  portantes,  riantes  de  fanté  &  de  la  joie  de  leur  âge  !  Chardin  les  avait  peintes  fans 


ce  point  une  répétition  du  Chimifte  dans  fon  laboratoire, 
expojé  en  1737? 

Un  petit  tableau  repréfentant  un  aveugle  ;  gravé  par 
Surugue  fils  fous  le  titre  l'Aveugle. 

Autre,  un  chien,  un  finge  &  un  chat  peints  d'après 
nature.  Ces  deux  tableaux,  tirés  du  cabinet  de  M.  de 
Bombarde. 

Une  perdrix  &.  des  fruits  appartenant  à  M.  Germain. 

Deux  tableaux-pendants  fous  le  même  numéro,  repré- 
fentant des  fruits,  tirés  du  cabinet  de  M.  de  Chaffe. 

Un  tableau  repréfentant  du  gibier,  appartenant  à 
M.  Aved. 

Des  enfants  fe  jouant  avec  une  chèvre.  Imitation  d'un 
bas-relief  de  bronze. 
Un  tableau  d'animaux. 

•757- 

Un  tableau  d'environ  fix  pieds  repréfentant  des  fruits 
&  des  animaux. 

Deux  tableaux  dont  l'un  repréfente  les  préparatifs  de 
quelques  mets  fur  une  table  de  cuifine  ;  &  l'autre,  une 
partie  de  deffert  fur  une  table  d'office.  Ils  font  tirés  du 
cabinet  de  l'Ecole  françaife  de  M.  de  La  Live  de  July. 

Une  femme  qui  écure. 

Tableau  tiré  du  cabinet  de  M.  ie  comte  de  Vence. 

Le  portrait  en  médaillon  de  M.  Louis,  profeffeur  & 
cenfeur  royal  de  chirurgie;  gravé  par  Miger  en  1 766. 

Un  tableau  d'une  pièce  de  gibi  er  avec  une  gibecière 
&  une  poire  à  poudre.  Tiré  du  cabinet  de  M.  Damery. 

Un  tableau  d'environ  fept  pieds  de  haut  fur  quatre  de 
large,  repréfentant  un  retour  de  chafTe.  Il  appartient  à 
M.  le  comte  du  Luc. 

Deux  tableaux  de  deux  pieds  &  demi  fur  deux  pieds 
de  large,  repréfentant  des  pièces  de  gibier  avec  un  four- 
niment &  une  gibecière.  Us  apparti-ennent  à  M.  Trouard, 
architeéle. 

Deux  tableaux  de  fruits  d'un  pied  &  demi  de  large  fur 
feize  pouces  de  haut.  Ils  appartiennent  à  M.  l'abbé 
Trublet. 

Deux  autres  tableaux  de  fruits  de  même  grandeur 


que  les  précédents,  du  cabinet  de  M.  Silveflre,  maître 
à  deffmer  du  Roi. 

Deux  petits  tableaux  d'un  pied  de  haut  fur  fept  pou- 
ces de  large.  L'un  repréfente  un  jeune  deffinateur,  l'au- 
tre une  jeune  fille  qui  travaille  en  tapifTerie.  Ils  appar- 
tiennent à  M.  Cars,  graveur  du  Roi. 

1 761 . 

Le  "Bénédicité.  Répétition  du  tableau  qui  eft  au  cabi- 
net du  Roi,  mais  avec  des  changements.  Il  appartient  à 
M.  Portier,  notaire. 

Plufieurs  tableaux  d'animaux.  Appartenant  à  M.  Aved, 
confeiller  de  l'Académie. 

Des  vanneaux.  Appartenant  à  M.  Silveflre,  maître  à 
deffiner  du  Roi. 

Deux  tableaux  de  forme  ovale.  Appartenant  à  M.  Roel- 
tiers,  orfèvre  du  Roi. 

1763. 

Des  fruits. 
Le  Bouquet. 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin. 

Des  fruits.  Appartient  à  l'abbé  Pommyer,  confeiller 
en  Parlement. 

Des  fruits. 

Le  débris  de  déjeuner. 

Ces  deux  tableaux  font  du  cabinet  de  M.  Silveftre,  de 
l'Académie  royale  de  peinture  &.  maître  à  deffiner  de 
Sa  Majefté. 

Un  petit  tableau.  Appartenant  à  M.  Lemoyne,  fculp- 
teur  du  Roi. 

Plufieurs  autres  tableaux. 

1765. 

Les  attributs  des  fciences,  ceux  des  arts  &  ceux  de  la 
mufique.  Ces  trois  tableaux,  de  trois  pieds  dix  pouces 
de  haut  fur  trois  pieds  dix  pouces  de  large,  font  deftinés 
pour  les  appartements  de  Choify. 

Trois  tableaux,  dont  un  ovale,  repréfentant  des  rafraî- 
chiffements,  des  fruits  &.  des  animaux.  Hauteur,  trois 
pieds  fix  pouces;  largeur,  quatre  pieds  fix  pouces.  L'o- 
vale a  cinq  pieds  de  haut. 


fard  aux  joues,  fans  poudre  aux  cheveux,  le  petit  bonnet  de  linge  mutinement  pofé  fur 
la  tête,  le  corfage  garanti  par  la  bavette  du  tablier,  mignonnes  dans  leur  grolTe  jupe  de 
laine  :  Tune  laiffe  retomber  la  lourde  raquette  du  temps,  l'autre  pafle  toute  fière,  fon 
tambour  pendu  en  bandoulière,  &  traîne  un  petit  moulin  à  vent  découpé  dans  un  jeu  de 
cartes;  celle-ci,  grave  fur  fa  chaife  de  bois,  un  panier  &  une  grolTe  tartine  devant  elle, 
fait  un  jeu  de  pafle-pafle  avec  les  cerifes  de  fon  déjeuner.  C'eft  ainfi  que  Chardin  re- 
préfente  les  enfants,  naïvement,  au  naturel,  en  les  obfervant  dans  leur  phyfionomie, 
dans  leur  air,  dans  leurs  pofcs  d'inftinél.  Et  comme  il  rend  leur  joli  férieux,  leur  plai- 
fiir  tranquille,  fans  bruit,  appliqué,  prefque  recueilli  dans  un  coin  d'appartement  ! 
Comme  il  les  fait  attentifs,  fe  hauffant  fur  la  pointe  du  pied,  retenant  leur  fouffle, 
devant  l'échafaudage  d'un  château  de  cartes  !  Comme  il  s'entend  à  traduire  l'étonne- 
ment,  l'émerveillement  de  ces  jeunes  regards  trompés  avec  des  tours  d'adrefle  !  De 
quelle  émotion  il  anime  ce  petit  monde  penché  fur  un  jeu  d'oie,  l'oreille  &  l'âme  au 
bruit  du  cornet  d'oii  vont  tomber  les  dés!  Et  quelle  finelîe  &  que  de  nuances  il  fait 
mettre  dans  toutes  ces  petites  exprefllons  qui  commencent  un  vifage  de  femme  :  la 
moue  de  la  petite  fille  devant  les  gronderies,  fon  air  important  de  maternité,  lorfqu'elle 
berce  dans  fes  bras  fa  poupée  coftumée  en  religieufe,  fa  jolie  petite  mine  dodlorale, 
lorfqu'elle  montre  avec  fon  aiguille  l'A  BC  à  un  petit  frère  coiffé  du  lourd  bourrelet 
du  temps  ! 

Le  fuccès  de  cette  peinture  familière  &  domeftique,  abandonnée  en  France  depuis 


Plufieurs  tableaux,  dont  un  repréfente  une  corbeille  ; 
de  raifins. 

1767. 

Deux  tableaux  cintrés,  d'environ  trois  pieds  de  haut 
fur  quatre  pieds  fix  pouces  de  large,  repréfentant  di- 
vers inftruments  de  mufique  &  deftinés  pour  les  appar- 
tements de  Bellevue.  Au  Roi. 

1769. 

Les  attributs  des  arts  &  les  récompenfes  qui  leur  font 
accordées.  Hauteur,  quatre  pieds;  largeur,  cinq  pieds. 
Ce  tableau,  répétition,  avec  quelques  changements,  de 
celui  fait  pour  l'impératrice  des  Ruffies,  appartient  à 
M.  l'abbé  Pommyer,  confeiiler  en  la  grand'chambre  du 
Parlement,  honoraire,  affocié  libre  de  l'Académie. 

Une  femme  ({u'\  revient  du  marché.  Ce  tableau,  auffi 
répétition,  avec  changements,  appartient  à  M.  Silveftre, 
maître  à  deffiner  des  Enfants  de  France. 

Une  hure  de  fanglier.  Hauteur,  deux  pieds  fix  pouces  ; 
largeur,  trois  pieds.  Tiré  du  cabinet  de  Monfeigneur  le 
Chancelier. 

Deux  tableaux  repréfentant  des  bas-reliefs. 

Deux  tableaux  de  fruits. 


Deux  tableaux  de  gibier. 

1771. 

Imitation  d'un  bas-relief. 
Trois  têtes  d'étude,  paftel. 

«773- 

Une  femme  qui  tire  de  l'eau  à  une  fontaine.  Ce  ta- 
bleau appartient  à  M.  Silveflre,  maître  à  deffiner  des 
Enfants  de  France;  c'eft  la  répétition  d'un  tableau  ap- 
partenant à  la  reine  douairière  de  Suède. 

Tête  d'étude  au  paftel. 

1775- 

Trois  têtes  d'étude  au  paftel. 

1777. 

Imitation  de  bas-relief. 
Trois  têtes  d'étude  au  paftel. 

1779. 

Plufieurs  têtes  d'étude  au  paftel. 
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Abraham  Bofle  &  les  Le  Nain,  décidait  la  fortune  du  nom  de  Chardin.  La  gravure  lui 
donnait  la  popularité  ;  elle  répandait  l'image  &  le  bruit  de  fon  talent,  au  delà  du  public 
des  expofitions,  dans  toute  l'immenfe  clientèle  du  goût  de  Paris,  par  toute  cette 
Europe  du  xviii^  fiècle  remplie  de  notre  art,  amoureufe  de  notre  génie,  ÏEurope  Fran- 
çaife,  ainfi  que  la  nommait  Caraccioli.  La  vulgarifation  de  la  gravure,  nulle  de  fes 
natures  mortes  ne  l'avait  eue,  pas  même  cette  raie  fuperbe  &  d'un  fi  puiflant  effet 
qui  avait  valu  au  peintre,  parmi  les  amateurs,  le  furnom  de  Rembrandt  français.  En- 
core aujourd'hui  elles  font  vierges  de  reproduélion  gravée,  &  c'efl  à  peine  fi  la  litho- 
graphie y  a  touché.  Mais  auffitôt  que  paraiffent  ces  petites  fcènes,  les  graveurs  fe  les 
difputent,  les  meilleurs  ouvriers  du  burin  fe  les  arrachent.  On  les  grave  à  leur  appa- 
rition ;  on  les  grave  une  fois,  deux  fois,  quelquefois  trois  5  pour  chaque  changement, 
c'efl  une  planche  nouvelle.  On  a  beau  chercher  dans  la  fuite  des  tableaux  mentionnés 
de  Chardin,  on  n'en  trouve  guère  qu'un  feul  ayant  échappé  au  burin  :  c'efl  celui  qui 
a  pour  titre  les  oAlimems  de  la  convalefcence,  &  qui  fut  comme  enlevé  de  l'Expolition  par 
le  prince  de  Lichtenftein  (i).  Et  voyez  l'empreffement  de  la  publication  5  dès  le  mois 
de  mai  1738,  Feffard  mettait  en  vente  rue  Saint-Denis,  au  Grand-Saint-Louis ,  la  Dame 
cachetant  une  lettre,  dont  le  tableau  ne  devait  être  expofé  qu'au  Salon  de  l'année.  Le 
mois  fuivant,  rue  Saint-Jacques,  à  Saint-Thomas,  chez  Cochin,  font  mifes  en  vente  la 
Tetite  Fille  aux  cerifes  &  la  Tetite  Fille  au  moulin  à  vent,  expofées  au  Salon  de  1737  (2). 
Devant  fes  tableaux  à  peine  fecs,  les  plus  renommés,  les  maîtres  de  foutil  fe  mettent 
à  l'œuvre  &  entament  le  cuivre.  A  la  fuite  de  Feffard,  de  Cochin  père,  de  Cochin  fils, 
c'efl  Lebas,  c'efl  Lepicié,  c'efl  Fillœul,  c'efl  Surugue  père,  c'efl  Surugue  fils,  l'auteur 
de  ce  chef-d'œuvre  les  Tours  de  cartes  ;  ce  font  tous  ces  grands  artifles,  encore  mécon- 
nus aujourd'hui,  fi  fidèles  pourtant,  fi  habiles,  &  de  tant  de  foupleffe  !  Tout  à  fheure 
ils  rendaient  les  fcènes  à  ciel  ouvert  de  Watteau,  fa  touche  pétillante,  fon  faire  ner- 
veux, fes  paradis  friffonnants,  fes  bouquets  d'Amours,  fes  corbeilles  de  femmes, 
fa  couleur  de  féerie;  maintenant  les  voici  exprimant  tout  Chardin,  le  corps  &  Fâme 
de  fa  peinture,  fes  lumières  repofées,  fes  fonds  affoupis,  fes  blancs  gras,  fes  intérieurs 
prefque  févères  à  force  de  tranquille  harmonie.  Sous  leurs  tailles  croifées  &  renforcées, 
fous  leurs  travaux  d'un  moelleux  ferme,  conduits  dans  le  fens  des  lignes  &  des  formes, 
fous  le  grain  de  leur  pointillé,  le  tableau  même  de  Chardin  revient  &  fort  du  papier. 
On  retrouve  fes  gris,  fes  clairs,  le  beurré  de  fa  touche,  le  pUffement  fimple  &  riche 
de  fes  linges,  faccentuation  reffentie  de  fes  acceffoires,  le  ferme  modelé  de  fes 
chairs.  Chardin  dut  beaucoup  à  ces  admirables  interprètes  de  fon  deffin,  de  fa  palette 
même.  Il  leur  dut  de  meubler  les  intérieurs  de  fon  fiècle,  d'entrer  dans  le  ménage, 
d'orner  les  chambres  de  famille  avec  ces  images  de  fon  temps,  avant  les  Greuze,  les 


(i)  On  voit  chez  M.  Laperlier,  une  efquifTe  de  ce 
tableau. 


(2)  Mercure  de  France:  1-738. 


Baudouin,  les  Jeaurat,  les  Eifen,  qui  chaflent,  au  grand  regret  des  Mariette,  les 
gravures  de  l'hiftoire  &  de  la  fable.  Il  leur  dut  cette  réputation  immenfe,  cette 
mode  univerfelle  (i)  qui  alla  jufqu'à  remplir  l'Allemagne  de  mauvaifes  copies  alleman- 
des de  Tes  gravures,  &  à  faire  acheter  du  public,  fur  la  feule  recommandation  de  fon 
nom  mis  fauifement  au  bas  des  planches,  les  groffières  images  de  Dupin  Taîné  &  de 
Charpentier  :  la  Souricière,  la  zMénagère,  l'Enfant  gâté,  le  Chat  au  fromage,  &c. 

En  1738,  Chardin  expofait  le  Garçon  cabartier  &  fEcureufe  (2).  Il  montrait  auffi  à 
Cette  expofition  un  tableautin  exquis,  le  Dejfinateur,  où,  dans  un  tout  petit  cadre,  il 
lemblait  avoir  voulu  mettre  en  bouquet  toutes  fes  fleurs  de  Ion.  Il  y  a  là  pour  Chardin 
comme  un  fujet  aimé.  Le  deffin,  les  premières  études,  les  commencements  du  peintre 
qui  tâtonne,  le  crayon  en  main,  c'efl  pour  lui  un  fouvenir  de.  jeunefl^e  à  l'évocation 
duquel  il  fe  plaît.  L'atelier,  fes  fonds  calmes  où  dort  fl  bien  fombre,  la  palette  pendue, 
Facadémie  à  la  fanguine  de  quelque  Vanloo  accrochée  par  quatre  clous  au  mur,  la 
toile  ébauchée,  les  cartons  ventrus,  le  plâtre  eftropié,  tout  ce  pittorefque  mobilier  de 
la  peinture,  fe  prêtant  fi  bien  aux  pinceaux  du  peintre,  ce  décor  de  fa  vie  revient  fou- 
vent  dans  fon  œuvre.  Il  fe  plaît  à  peindre  l'écolier,  le  poUJfon  avec  fon  petit  tricorne 
&  fon  gros  catogan,  l'habit  troué  à  l'épaule  d'un  bel  accroc  de  misère,  affis  les  jam- 
bes croifées  par  terre,  le  carton  fur  fes  genoux,  &  le  nez  fur  un  carton.  Et  à  côté  de  ce 
Deffmateur,  dont  il  fera  des  répétitions,  il  en  expofe,  la  même  année,  un  au  tre  ; 
celui-ci  fvelte,  élancé,  élégant,  le  tricorne  bien  campé,  le  dos  battu  du  flot  d'une 
grande  perruque,  taillant  indolemment  fon  crayon,  en  s'appuyant  du  coude  fur  une 
feuille  de  papier  où  Ton  devine  une  tête  de  fatyre  :  c'efl:  ainfi  que  nous  le  montre 
une  rariffime  gravure  en  manière  noire,  publiée  par  Faber  à  Londres,  en  1740.  Dans 
une  dernière  &  plus  importante  compofition,  Chardin  reprendra  encore,  quelques 
années  plus  tard,  ce  perfonnage  du  peintre  &  ce  thème  de  FateHer  :  cette  fois,  par  un 
jour  du  nord,  dans  un  grand  grenier  froid  que  chauffe  le  brafero  des  ateliers  d'alors,  le 
Defllnateur  affis,  le  carton  fur  fes  genoux,  la  tête  avancée,  le  regard  tendu,  delfme  le 
zMercure  de  Pigalle,  tandis  qu'un  de  fes  amis,  un  rouleau  de  papier  fous  le  bras,  fon 
petit  manchon  d'homme  à  la  main,  regarde  par-deflîis  fa  tête. 

V 

Aux  exportions  qui  fuivent,  aux  falons  de  1739,  de  1740,  de  1741,  Chardin  ne 


(i)  Le  bon  marché  dut  ajouter  à  cette  vogue  des 
gravures  de  Chardin.  Nous  trouvons,  dans  un  catalogue 
imprimé  des  planches  en  vente  chez  Lebas ,  les  prix 
fuivants  :  Le  T^égligé  ou  la  Toilette  du  matin,  une  livre 
dix  fol?;  la  Dame  prenant  fon  thé,  une  livre,  etc. 


(2^  Ces  deux  tableaux,  ainfi  que  le  DeJJînateur  &.  ion 
pendant /'Ouvrière  «72  tapijferie,  font  pofiedés  par  M.  Ca- 
mille Marcille,  chez  lequel  il  faut  aller  étudier  Chai  din 
pour  rendre  toute  juflice  au  peintre. 
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fait  que  fe  continuer.  Il  demeure  égal,  mais  pareil  à  lui-même,  montrant  fous  le 
même  jour  &  au  même  point  un  talent  qui  s'efl:  préfencé  tout  formé  au  public  &  dont 
la  maturité  a  précédé  la  publicité.  Car  il  faut  prendre  garde  ici  à  une  confufion  qui 
tromperait  fur  la  marche  &  le  développement  du  peintre  :  fes  expofitions  de  1737  & 
de  1738  font  faites  avec  des  tableaux  exécutés  depuis  longtemps  &  reftés  fans  acqué- 
reurs, comme  fa  î^ïV  qui  n'efl  expofée  place  Dauphine  que  plufieurs  années  après 
avoir  été  peinte.  Mais  par  ces  trois  expofitions,  où  en  fe  reffemblant,  en  fe  répétant 
prefque,  Chardin  efl:  plus  que  jamais  lui-même,  le  peintre  de  mœurs  s'affirme  définiti- 
vement. Il  delfine  le  plan,  il  étend  fintérêc  de  fon  œuvre.  Il  s'établit  pour  toujours 
dans  fon  genre  ;  il  s'y  fixe  et  s'y  aflied.  La  fignification  morale  fe  dégage  de  fon 
talent  :  l'Art  français  reconnaît  &  falue  en  lui  le  peintre  de  la  Bourgeoifie. 

Qu'efh  Chardin  en  effet?  Le  peintre  bourgeois  de  la  bourgeoifie.  C'eft  à  la  petite 
bourgeoifie  qu'il  demande  fes  fujets  5  c'eft  dans  la  petite  bourgeoifie  qu'il  trouve  fes 
infpirations.  Il  enferme  fa  peinture  dans  cet  humble  monde  dont  il  eft,  &  où  font  fes 
habitudes,  fes  penfées,  fes  affections,  fes  entrailles.  Il  ne  cherche  point  au  delà  de  lui- 
même,  ni  plus  haut  que  son  regard  :  il  s'en  tient  au  fpeélacle  &  à  la  repréfentarion 
des  fcènes  qui  l'avoifinent  &  le  touchent.  L'accelfoire  même  chez  lui  eft  pour  ainfi 
dire  de  fa  familiarité  &  de  fon  intimité  ;  il  mettra  dans  fes  tableaux  fa  fontaine,  fon 
doguin,  les  êtres  &  les  chofes  accoutumés  de  fon  intérieur  perfonnei.  Il  peindra  de 
même  les  perfonnages  à  fa  main,  les  vifages  d'habitude  journalière,  non  point  les 
types  de  cette  bourgeoifie  déjà  ambitieufe  &  fi  loin  du  peuple  qui  commence  à  pren- 
dre au  xviii^  fiècle  forgueil,  l'apparat,  le  luxe,  l'air  de  fortune  d'une  nobleife  en  fous- 
ordre,  mais  les  fimples  &  pures  figures  de  la  bourgeoifie  de  peine  &  de  travail,  heureufe 
dans  fa  paix,  fon  labeur  <5c  fon  obfcurité.  Le  génie  du  peintre  fera  le  génie  du  foyer. 

Peinte  de  fi  près,  &  par  un  homme  ayant  fon  âme,  cette  petite  bourgeoifie  du 
temps,  la  forte  mère  du  Tiers  Etat,  eft  là  vraiment  vivante,  immortelle,  dans  ces  toiles, 
dans  ces  planches  de  Chardin.  Qu'on  feuillette  les  Hvres,  les  hiftoires  de  la  vie  privée, 
qu'on  aille,  pour  connaître  les  mœurs  bourgeoifes  du  temps,  des  nouvelles  de  Challes 
aux  romans  de  Rétif,  &  de  ceux-ci  aux  Mémoires  de  madame  Roland,  on  n'aura  point 
cette  lumière  que  donne  un  feul  tableau  du  peintre.  On  ne  verra  point  fi  bien  la 
bourgeoifie  que  dans  ce  fidèle  et  fincère  miroir  vers  lequel  accourait  la  Parifienne  du 
temps  pour  fe  regarder,  &  dans  lequel  elle  était  tout  étonnée  de  fe  reconnaître,  des 
pieds  à  la  tête,  &  de  la  robe  jufqu'au  cœur.  «  Il  ne  vient  pas  là  une  femme  du  tiers 
état,  —  dit  une  curieufe  brochure  du  temps  en  parlant  des  tableaux  de  Chardin,  — 
qui  ne  croie  que  c'eft  une  idée  de  fa  figure,  qui  n'y  voie  fon  train  domeftique,  fes 
manières  rondes,  fa  contenance,  fes  occupations  journalières,  fa  morale,  fhumeur  de 
fes  enfants,  fon  ameublement,  fa  garde-robe  (i).  » 


(i)  Lettre  ù  <!M.  de  PoireJJon-Chanuirande, lieutenant  général,  au  fujet  des  tableaux  expofés  au  Jalon  du  Louvre,  1741 
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Et  comment  la  femme  du  tiers  état  ne  fe  fût-elle  pas  reconnue  dans  ces  tableaux 
tout  pleins  d'elle?  Ses  manches  relevées  à  la  faignée  du  bras,  fon  tablier  à  bavette, 
fa  guimpe,  fa  croix  à  la  Jeannette,  fa  jupe  de  calemande  rayée,  le  peintre  n'oublie  rien 
de  fon  coflume.  Il  l'habille  de  fes  habits,  de  fes  couleurs  ;  il  la  montre  dans  fa  tenue 
auftère,  prefque  évangélique,  félon  le  mot  d'une  femme  du  temps.  Il  la  fait  fe  mouvoir 
dans  le  décor  &  les  a6les  de  fa  vie  ordinaire  &  quotidienne.  Il  la  repréfente  dans  le 
travail  domellique,  dans  ces  occupations  ouvrières  que  la  petite  bourgeoifie  garde  du 
peuple.  Il  la  peint  à  la  cuifine,  épluchant  les  gros  herbages  de  la  foupe.  Il  la  furprend 
au  retour  du  marché  avec  le  gigot  dans  la  ferviette.  Il  la  fait  voir  leflîvant,  favonnant. 
La  ménagère  revient  fans  ceife  dans  fon  œuvre.  Elle  fe  détache  de  fes  fonds  à  la  Pierre 
de  Hooch  où  le  peintre  met  le  balayage  ou  le  féchoir  du  ménage.  Elle  fort  lumineu- 
fement  de  ces  fournils  ou  il  y  a  une  reiferre  de  bois,  des  viandes  accrochées,  des  chan- 
delles des  fix  au  mur,  de  vieux  tonneaux  exhalant  comme  une  odeur  de  vinée.  Puis, 
la  voici  dans  les  travaux  d'aiguille,  penchée  fur  le  panier  plein  de  pelotons  où  elle 
raccorde  fa  laine,  ou  bien  reprenant  en  grondant  la  tapiiferie  d'une  petite  fille,  ou 
vergetant  le  tricorne  du  petit  garçon  qui  part  pour  l'école,  fes  livres  ficelés  fous  le  bras. 
C'eft  toute  la  vie  de  la  bourgeoifie  que  Chardin  déroule  ainfi.  Son  activité,  fes  fati- 
gues. Tordre  de  fon  ménage,  la  règle  de  fes  heures,  fa  tranquillité  de  défirs,  le  con- 
tentement de  fa  dure  exiftence,  fes  voluptés  modefles,  les  joies  &  les  devoirs  de  fa 
maternité,  une  madame  Phlipon  les  retrouve  là,  dans  ces  tableaux  qui  lui  en  rappor- 
tent le  fouvenir,  l'expreffion,  l'émotion  vive. 

Images  riantes,  &  familièrement  pieufes  qui,  des  murs  où  on  les  accroche,  fem- 
blent  lailfer  tomber  une  bénédiction  fur  la  famille  !  Ici,  c'efl  une  mère  qui  d'une  main 
prenant  une  affiette,  de  fautre  plongeant  la  cuiller  dans  la  foupière  d'étain  d'où  s'en- 
vole la  fumée  chaude  de  la  foupe,  fait  dire  le  'Bénédicité  à  une  petite  fille  qui,  les  yeux 
fur  fes  yeux,  les  mains  jointes,  dépêche  en  marmottant  fa  petite  prière.  Là,  une  autre 
mère  fait  réciter  fon  évangile  à  une  petite  fille  un  peu  plus  grande,  debout,  tout 
embarraifée,  les  mains  fottes^  &  cherchant  fa  réponfe  au  parquet.  Voici  la  Toilette  du 
matin  dans  ce  petit  cadre  où  cette  mère,  à  laquelle  revient  toujours  Chardin,  donne 
le  dernier  accommodage  à  fa^'petite  fille.  L'ombre  de  la  nuit  commence  à  s'en  aller  de 
la  pièce.  Sur  la  toilette,  encombrée  de  défordre,  la  chandelle  qui  a  éclairé  le  lever  & 
le  commencement  de  l'habillement,  brûle  encore,  décrivant  dans  fair  des  ronds  de 
fumée.  Un  peu  de  jour  tombant  de  la  fenêtre  ghife  furie  parquet  entre-croifé,  &  va 
mettre  une  lueur  argentine,  là-bas,  fur  fencoignure  où  pofe  une  pendule  marquant 
fept  heures.  Au-devant  de  la  bouilloire  d'eau  chaude  à  bec  &  à  gros  ventre,  du  tabou- 
ret portant  le  manchon  &  le  gros  livre  de  meffe  de  la  mère,  la  mère  en  coqueluchon 
noir,  la  jupe  en  retrouflls,  arrange  des  deux  mains  fur  la  tête  de  fa  fille  le  nœud  de  fa 
fanchon,  tandis  que  la  petite,  impatiente  de  fordr,  &  déjà  le  manchon  à  une  main, 
coule  de  côté  les  yeux  vers  la  glace,  en  retournant  la  tête  &  en  fe  fouriant  à  demi.  Le 
Dimanche,  tout  le  Dimanche  bourgeois  tient  dans  cette  toile. 
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Et  que  d'autres  fcènes  Ton  pourrait  encore  rappeler  de  Chardin,  ayant  ce  rayonne- 
ment dans  la  douceur,  cette  naïveté  dans  la  coquetterie,  ce  naturel  dans  le  décor, 
cette  pénétrante  impreffion  de  vérité!  Toutes  vous  attachent,  vous  retiennent,  vous 
charment  avec  je  ne  fais  quel  agrément  fain,  perfonnel  à  Chardin,  unique  dans  ce 
temps  de  peinture  libre,  voluptueufe,  friponne  par  la  touche  même.  Comme  l'Ordre 
même  qu'elle  repréfente,  on  dirait  que  fa  peinture  a  échappé  aux  corruptions  du 
xviii^  liècle,  &  qu'elle  a  gardé  quelque  chofe  de  la  fanté  &  de  la  fincérité  des  vertus 
bourgeoifes.  Chardin  aime,  il  fait  plus,  il  refpeéle,  on  le  fent,  ce  qu'il  peint.  De  là, 
cette  atmofphère  de  pureté  qui  entoure  fes  perfonnages,  ce  parfum  d'honnêteté  qu'on 
refpire  dans  fes  intérieurs  &  qui  femble  fortir  de  tous  les  coins  de  fes  toiles,  des  arran- 
gements de  fes  meubles,  de  la  fobriété  de  leurs  formes,  de  la  rufticité  de  fes  chaifes, 
de  la  nudité  de  fes  murs,  de  la  tranquillité  des  lignes  autour  de  la  tranquillité  des 
perfonnes. 

Chardin  eft  le  feul  qui,  dans  fon  genre,  donne  cette  impreffion  d'intime  vérité. 
Allez  à  fon  meilleur  élève,  prenez  les^compofitions  de  Jeaurat  ;  comme  elles  font  loin 
de  l'accent,  du  ftyle  de  fon  maître!  Tout,  chez  le  difciple  &  l'imitateur,  s'amaigrit  en 
s'enjolivant.  Jeaurat  a  beau  prendre  la  garde-robe  des  femmes  de  Chardin  :  fescoflumes 
ne  fentent  plus  le  tiers  état  ;  fes  geftes  rappellent  les  poupées  du  faifeur  de  mannequins 
du  temps,  Perrault.  Les  fonds  fe  troublent,  les  intérieurs  s'encombrent,  les  acceffoires 
s'aminciffent,  les  pofes  s'arrangent,  le  croquis  pris  fur  nature  fe  contourne,  le  caraélère 
s'en  va  :  le  peintre  n'efl  plus  chez  lui.  Entre  une  planche  de  l'un  &  une  planche  de 
l'autre,  gravées  par  les  mêmes  graveurs,  quelle  différence  d'afpeél  &  de  profondeur! 
On  regarde  celle  de  Jeaurat,  on  entre  dans  celle  de  Chardin. 

Paix  des  chofes,  accord,  harmonie,  lumière  calme,  c'eft  le  fecret  &  la  force  de 
Chardin,  fa  grâce,  fa  famihère  &  rare  poéfie.  Par  là,  il  s'élève  comme  à  un  idéal  de 
fon  genre,  à  Texquis  fentiment  des  cdmufemems  de  la  vie  privée,  à  l'exprelfion  de  cette 
femme  au  front  fouriant  &  voilé  de  penfées  auffi  légères  que  l'ombre  de  fa  coiffe 
blanche.  Elle  eff  là,  dans  un  fauteuil  garni,  le  corps  un  peu  abandonné  &  penché 
fur  un  couffm,  les  pieds  croifés  l'un  fur  l'autre  à  la  mode  du  temps.  A  côté  d'elle,  fur 
une  petite  table,  fon  rouet  efl:  immobile  près  de  fa  quenouille  chargée.  Ses  mains  ont 
laiffé  à  demi  gliffer  une  brochure  dans  le  creux  de  fa  jupe,  et  elle  réfléchit  mollement, 
bercée  par  fa  lecture  comme  par  un  bruit  qui  s'éteint.  Sérénité,  —  c'eft  le  vrai  titre  de 
cette  toile  où  Chardin  a  fait  tenir  à  la  fois  le  rêve  d'une  femme  &  la  philofophie  de 
fes  quarante  ans. 

Vi 


Et  quel  tempérament  de  peintre  dans  cet  hiflorien  &  ce  témoin  de  la  petite  bour- 
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geoifie  !  Quelle  main  douée  !  quels  jeux  de  palette  dans  fes  intérieurs  !  Quel  régal  il 
donne  à  l'œil  avec  ces  chambres  fimples,  ces  fcènes  tranquilles,  ces  perfonnages 
modeftes  !  Comme  Chardin  réjouit  le  regard  avec  la  gaieté  de  fes  tons,  la  douceur  de 
fes  réveillons,  fa  belle  touche  beurrée,  les  tournants  de  fon  pinceau  gras  dans  la  pleine 
pâte,  l'agrément  de  fes  harmonies  blondes,  la  chaleur  de  fes  fonds,  l'éclat  de  fes 
blancs,  glacés  de  foleil,  qui  femblent  dans  fes  tableaux  les  repofoirs  de  la  lumière  !  Et 
quelle  originaUté  dans  le  charme  de  fa  tonaUtéî  Le  peintre,  chez  Chardin,  a  des  ancê- 
tres :  il  n'a  pas  de  maître.  Il  ne  s'infpire  ni  de  Miéris,  ni  de  Terburg,  ni  de  Gérard 
Dow^,  ni  de  Neftcher,  ni  de  Téniers.  De  tous  les  maîtres  flamands,  il  ne  rencontre 
guère,  fans  le  chercher,  que  Metzu,  la  touche  duveteufe  &  moelleufe  de  fes  fichus  & 
de  fes  béguins.  Dans  toutes  les  galeries  de  l'Europe,  je  ne  fâche  qu'un  tableau  dont 
Chardin  paraît  defcendre  :  c'eft,  dans  le  cabinet  Six,  fadmirable  Laitière  de  ce  maître 
fi  varié  &  fi  divers.  Van  der  Meer. 

Voyez-le  dans  fes  bonnes  toiles,  ce  peintre,  né  de  lui-même  &  qui  s'efl  créé,  allez 
à  ces  chefs-d'œuvre  qui  ne  font  point  encore  au  Louvre  :  quoi  de  plus  prodigieufe- 
ment  lumineux  que  VEcureuse  ôc  le  Garçon  cahartier  '  Sur  des  deflTous  de  jaune,  de 
bleu,  de  rofe,  qu'on  dirait  hachés  de  craie,  le  bonnet  de  coton,  la  chemife,  le  tablier 
de  toile  écrue,  jouent,  fur  les  trois  notes  du  blanc  blanc,  du  blanc  gris,  du  blanc 
rouillé,  une  triomphante  fymphonie  de  chaude  blancheur  (i).  A  ces  deux  tableaux  qui 
peut-être  donnent  la  plus  haute  idée  du  peintre,  joignons  la  Tourvoyeufe  expofée  derniè- 
rement au  boulevard  des  Italiens.  Rappelons  ce  bonnet,  ce  cafaquin  blanc,  cette  fer- 
viette,  ce  grand  tablier  bleu  montant  jufqu'au  cou,  ce  fichu  moucheté  de  fleurettes, 
ces  bas  d'un  rofe  violet,  cette  femme  rayonnante,  des  souliers  au  bonnet,  dans  une 
clarté  blanche,  &  pour  ainfî  dire  crémeufe  :  tout  fortait  victorieufement  et  harmo- 
nieufement  de  la  toile,  du  contour  à  la  fois  gras  &  cerné,  des  égrenures  raboteufes  du 
pinceau,  des  grumelots  de  la  couleur,  d'une  forte  de  crifl:allifation  de  la  pâte.  Des 
tons  légers,  tendres  &  riants,  jetés  partout  &  revenant  fans  ceflTe,  jufque  dans  le  blanc 
du  cafaquin,  fe  levait  comme  une  trame  de  jour,  une  brume  gorge  de  pigeon,  une 
pouffière  de  chaleur,  une  vapeur  flottante  enveloppant  cette  femme,  tout  fon  coflume, 
le  buffet,  les  miches  furie  buffet,  la  muraille,  Farrière-pièce  du  fond.  Veut-on  comme 
une  miniature  de  cette  peinture.''  Voici  VcAveugle  où  Chardin  a  fi  bien  rendu  la  craffe 
du  Quinze-Vingt.  Revenons  maintenant  aux  deux  toiles  du  Louvre,  le  'Bénédicité  Sz.  la 
(tMère  lahorieufe  :  c'efl  encore  la  même  touche,  la  même  fonte  ;  mais  ici  le  fini  femble 
avoir  refroidi  la  main  de  Chardin.  Le  feu  manque  à  cette  peinture  un  peu  plate  & 
endormie  qui  a  perdu,  fous  la  peine  du  travail,  la  verve  de  ces  efquiffes  où  les  amateurs 
vont  de  préférence  chercher,  furprendre  &  goûter  Chardin.  Je  me  rappelle  une  pre- 


(i)  Le  meilleur  des  héritiers  de  Chardin  en  ce  temps- 
ci,  Decamps  répétait  avec  déferpoir  i\  M.  Marcille 


devant  ces  tableaux  :  «  Les  blancs  de  Chardin!...  je  ne 
peux  pas  les  tiduveri  « 
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mière  ébauche  de  VÉconome,  une  femme  aflise  près  d'une  fenêtre  au  rideau  vert.  Sur 
un  fond  brun  où  la  brosse  a  lailTé  (on  crépi,  le  pinceau  chargé  et  imbibé  de  blanc, 
fuivant  le  courant  de  plis  du  vêtement,  tournant  &  s  écrafant  au  coude  &  aux  revers  de 
manche,  lailfant,  aux  pleines  lumières,  des  traînées  de  pâte  sèche,  a  fait  fur  la  toile 
le  travail  d\m  gros  canevas.  Rien  que  du  blanc  &  du  gris  fale  j  à  peine  un  foupçon  de 
rofe  sur  la  figure  &  les  mains,  un  foupçon  de  violet  fur  un  ruban,  un  rien  de  rouge  fur 
les  agréments  de  la  jupe  ;  &  cependant,  il  y  a  un  vifage,  une  robe,  une  femme,  & 
déjà  toute  l'harmonie  du  tableau  dans  l'aube  de  fa  couleur.  Une  autre  efquiife  que 
j'ai  vue  de  lui,  les  Tours  de  canes  (i),  pétille  au  contraire  &  flambloie  5  tout  y  eft  bruit, 
tapage,  fraîcheur  vive.  Les  glacis  ont  des  brillants  d'émail;  les  tons  d'un  bout  à  l'au- 
tre jouent  dans  l'or,  le  rayonnement  de  l'ambre  &  de  la  topaze  brûlée.  C'eft  un  pré- 
cieux petit  morceau  de  cette  manière  chauffée,  ardente,  roufîle  de  bitume  &  de  terre 
de  Sienne  brûlée,  qu'eut  Chardin  au  commencement  de  fa  carrière  &  dont  les  plus 
beaux  échantillons,  autant  qu'on  peut  en  juger  à  la  hauteur  où  ils  font  placés,  font 
malheureufement  à  Vienne  dans  la  galerie  du  prince  de  Lichtenftein. 

VII 

Le  Salon  de  1743  i^oiitrait  le  peintre  de  scènes  domeftiques  fortant  de  fon  genre, 
de  fes  fuccès,  &  abordant  un  côté  nouveau  de  la  peinture  :  Chardin  expofait  cette 
année-là  le  portrait  de  madame  Lenoir.  A  fexpofition  de  1746,  il  envoyait  les  portraits 
de  M.  Levret,  de  l'Académie  de  médecine,  &  de  M***  ayant  les  mains  dans  fon  man- 
chon. Plus  tard,  onze  ans  après,  il  expofait  encore  le  portrait  en  médaillon  de  M.  Louis, 
profeffeur  &  cenfeur  royal  de  médecine. 

Ces  portraits  ont  difparu.  Aucun  n'a  échappé  au  temps,  n'a  été  fauvé  de  la  deftruc- 
tion  ou  de  l'oubU.  Il  ne  s'eft  trouvé  ni  famille,  ni  galerie,  nimufée  pour  les  conferverj 
&  ils  nous  font  grandement  défaut  pour  contrôler,  par  la  comparaifon  de  la  facture, 
les  portraits  que  Ton  baptife  fi  volontiers  du  nom  de  Chardin.  Deux  toiles  aujourd'hui 
font  à  peu  près  acceptées  comme  repréfentant  le  talent  de  portraitifle  de  Chardin  : 
l'une  eft  le  portrait  de  femme  du  mufée  de  Montpellier  (2)  dont  on  fait  le  portrait  de 
madame  Geoffrin  ;  mais,  le  plus  grand  nombre  d'amateurs  un  peu  fins  qui  font  vu  ne 


(1)  Ce3  deux  efquilTes  appartiennent  à  M.  Laperlier. 

(2)  Un  certain  nombre  de  mufées  de  province  possè- 
dent des  tableaux  attribués  plus  ou  moins  légèrement 
à  Chardin.  Au  mufée  de  Niort,  fous  le  n°  30,  c'eft  un 
portrait  d'un  ancien  feigneur  de  la  Mothe-Saint-Heray  ; 
au  mufée  Lorain  à  Bourg,  fous  le  n"  29,  une  fcène  de 


jeunes  garçons  faifant  des  bulles  de  favon.  On  trouve 
encore  des  Chardin  catalogués  au  mufée  du  Havre, 
au  mufée  de  Cherbourg,  de  Dijon,  de  Carcaflbnne,  de 
Nantes,  de  Rouen,  d'Angers,  où  M.  Clément  de  Ris  en 

.    fignale  trois  d'une  touche  fingulièrement  hardie  &  dont 

1    un  eft  fignc. 
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trouvent  dans  ce  beau  morceau  rien  de  la  manière  de  Chardin,  aucune  des  habitudes 
de  fon  pinceau,  nulle  trace  de  l'empreinte  fi  reconnaiffable  qu'une  telle  main  de  pein- 
tre, même  dépayfée  &  hors  de  fon  genre,  doitlaiiïer  à  ce  qu'elle  touche.  L'autre  por- 
trait attribué  à  Chardin  efl:  le  portrait  de  madame  Lenoir  de  la  galerie  Lacaze,  portrait 
admirable  auquel  ce  nom  de  madame  Lenoir  prête,  en  dehors  de  toute  beauté  intrin- 
sèque, une  authenticité  prefque  inconteftée  jufqu'ici.  Mais  ce  nom  de  madame  Lenoir, 
quelle  raifon  pour  le  donner  à  ce  tableau?  C'eft  une  défignation  de  perfonnage  abfo- 
lument  gratuite.  Le  portrait  de  madame  Lenoir  qu'a  peint  Chardin,  nous  le  connaif- 
ibns,  fi  nous  ne  l'avons  pas.  La  gravure  n'en  efl  pas  rare.  La  voici,  comparez  :  il  n'y  a 
pas  la  moindre  refTemblance,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  la  figure,  mais  même  dans 
l'arrangement.  Dans  le  portrait  pofTédé  par  M.  Lacaze,  la  femme  efl  de  face,  le 
tableau  efl  en  hauteur  &  fans  acccfToires.  Dans  le  portrait  de  Chardin,  portrait  eu 
largeur,  la  femme  efl  afîise  de  côté,  avec  un  paravent  derrière,  un  écran  &  une  che- 
minée devant  elle.  Toutes  deux,  il  est  vrai,  tiennent  à  la  main  une  brochure  couverte 
de  papier  peigne  ;  m.ais  cela  eft  trop  peu,  vraiment,  pour  confondre  les  deux  tableaux. 
Évidemment,  nous  n'avons  point  affaire  ici  à  madame  Lenoir  :  ce  chef-d'œuvre,  dont 
le  faire  d'ailleurs  efl  entièrement  contraire  au  faire  de  Chardin,  n'efl  point  le  portrait 
exposé  en  1743  5     n'appartient  pas,  nous  avons  le  regret  de  le  dire,  à  Chardin. 

ReconnaifTons-le  :  maître  de  premier  ordre  dans  les  natures  mortes,  inférieur  à 
Rembrandt  feul,  lorsque  Rembrandt  peint  fbn  bœuf  éventré,  égalant  les  meilleurs 
Flamands  dans  les  fcènes  domeftiques,  Chardin  a,  dans  fa  peinture,  un  coin  de  fai- 
bleffe  qui  le  met  au-defTous  de  Metzu.  il  efl  infufïîfant  dans  la  touche  des  figures.  Il 
efl  le  plus  fouvent  lourd  à  peindre  la  chair.  Il  ne  la  différencie  pas  fufîîfamment  des 
étoffes  &  des  accefToires.  Il  ne  lui  donne  ni  fa  légèreté  ni  fa  tranfparence  5  &  loriqu'il 
aborde  des  perfonnages  un  peu  grands,  lorfqu'il  s'attache  aux  proportions  naturelles 
d'une  figure,  il  efl  facile  de  voir  fa  gêne,  fon  embarras,  le  peiné  de  fon  travail.  Citons 
comme  preuve  &  comme  exemple  les  'Bouteilles  de  favoii  chez  M.  Laperlier,  la  éMai- 
ireffe  d'Ecole  de  la  vente  Dever,  le  Jeune  garçon  au  toion  expofé  au  boulevard  des 
Italiens.  En  pafTant  de  la  grande  figure  au  portrait,  Chardin  aurait-il  tout  à  coup 
appris  à  peindre  aifément  la  chair,  à  manier  librement  la  vie  &  la  lumière  d'un  vifage.-^ 
Les  critiques  du  temps  ne  le  difent  guère.  Chofe  remarquable,  que  dans  tout  ce 
bruit  fait  autour  du  nom  de  Chardin,  au  milieu  du  triomphe  de  fes  natures  mortes, 
de  fes  petites  fcènes,  il  y  ait  fi  peu  d'attention ,  fi  peu  d'étonnement,  une  fi  mince 
&  fi  difcrète  admiration  pour  fes  portraits!  Les  comptes-rendus  de  Salons  glifTent  def- 
fus,  la  curiofité  pafTe  à  côté,  les  critiques  les  mentionnent  à  peine,  &  ceux  qui  s'y 
arrêtent  un  infiant  laifTent  tomber  le  regret  de  voir  Chardin  toucher  à  ce  genre.  Di- 
derot lui-même,  fon  furieux  ami  Diderot,  qui  le  proclame  le  premier  peintre  du  temps, 
Diderot  qui  revient  fans  cefTe  à  lui  à  propos  de  tout  &  de  tous.  Diderot  ne  trouve 
pas  un  mot  à  dire  de  fes  portraits  :  il  n'y  fait  pas  même  une  allufion  dans  fes  Salons. 
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Faudrait-il  ici  rabattre  du  talent  de  Chardin  ?  La  vérité  ferait-elle  qu'il  n'a  jamais 
été  le  grand  portraitifle  qu'on  ferait  fi  bien  en  droit  d'attendre,  chez  lui,  du  grand 
peintre?  On  fe  laiiTe  gagner  à  cette  défillufion,  devant  le  feul  portrait  qu'on  connailTe 
figné  de  lui  (i),  portrait  daté  de  1773  &  poiTédé  par  M.  Chevignard.  Ilrepréfente  une 
femme  aux  yeux  noirs,  aux  traits  durs,  en  bonnet  de  batifte,  en  mantelet  noir  doublé 
de  petit-gris,  les  mains  dans  un  manchon  de  fatin  blanc  rayé.  Le  bonnet,  fa  blancheur, 
la  fourrure,  la  foie  noire,  le  manchon  &  fa  moire  de  lumière,  le  fichu  de  linon  croifé 
fur  la  peau  du  cou,  la  main  du  maître  les  a  touchés;  il  y  a  encore  un  peu  de  fa  pâte 
au  bout  de  l'oreille  ;  mais  la  figure  ell  dure,  les  couleurs  fatiguées.  C'efl:  une  colora- 
tion à  la  fois  briquetée  &  froide,  une  peinture  qui  fait  penfer  à  la  déteftable  peinture 
faxonne. 

Conclurons-nous  de  là,  de  ce  portrait  de  la  vieillelTe  de  Chardin,  qui  cependant 
cette  année-là  même  faifait  fes  plus  beaux  paftels,  conclurons-nous  à  la  médiocrité  de 
tous  fes  portraits  ?  Non,  car  voici  un  chef-d'œuvre  inconnu  de  lui,  qui  fufpend  notre 
jugement  &  arrête  notre  injuflice.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  dans  le  précieux 
cabinet  d'une  femme  qui  ell:  un  véritable  amateur,  chez  madame  la  baronne  de 
Conantre,  un  portrait  de  vieille  femme  où  le  talent  &  la  gloire  du  portraitifle  éclatent 
&  fe  font  reconnaître.  A  la  première  vue,  point  de  doute,  point  d'héfitation  :  c'efl  la 
chaleur  de  la  peinture  de  la  "R^ie;  c'efl  ce  même  ton  opulent  &  recuit;  c'efl  ce  feu 
fourd  des  couleurs  où  la  vie  eft  comme  en  fufion.  Dans  cet  admirable  tableau  de  na- 
ture vivante,  auffi  bien  que  dans  l'admirable  tableau  de  nature  morte,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  toile,  la  lumière  d'or  fonne  Chardin.  Quelle  folidité,  quelle  grandeur, 
quelle  forte  aifance  dans  la  touche  du  coflume  !  Comme  le  bonnet  efl  hardiment  chif- 
fonné fur  la  tête  !  La  dentelle,  on  la  reconnaît  :  c'efl  du  point.  Comme  de  la  légèreté 
de  l'ébauche  s'enlève  la  molle  légèreté  du  fichu  croifé!  Quelle  harmonie  dans  la  robe 
gris  tourterelle,  d'où  fe  détache  le  nœud  bleu  du  parfait  contentement  !  Et  de  quel 
pinceau,  le  mantelet  noir  efl  jeté  fur  les  épaules!  Comme  tout,  &  les  grandes  enga- 
geantes dentelles  pleurant  fur  les  bras,  fe  modèle,  fe  deffine,  s'accentue  dans  un  lavage 
d'huile  graffe,  &  dans  des  coulées  de  pâte  sèche  !  Mais  les  chairs,  voilà  le  grand  mira- 
cle. Chardin  s'y  furpaffe.  La  figure  beurrée  a  le  travail  de  la  peau.  L'émail  des  cou- 
leurs, promené  fur  les  traits,  a  les  manques  même  de  l'épiderme.  Un  peu  de  rouge  pur, 
pofé  fur  les  joues,  les  vergettes  de  la  fanté  des  gens  âgés.  Une  touche  de  blanc  pofé  au 
coin  de  l'œil,  fait  que  cette  femme  regarde,  &  qu'elle  fourit  avec  le  regard.  Ét  fur 
toute  la  face  il  y  a  ce  rayonnement  des  vieux  vifages  éclairés  de  tous  les  foleils  qu'ils 
ont  efTuyés,  &  baignés,  dans  un  doux  triomphe,  comme  d'un  jour  qui  s'en  va.  Car- 


(  I  )  Cliofe  fingulière  qu'il  n'exifte,  à  notre  connaifTance, 
que  ce  feul  portrait  figné  de  Chardin,  dont  on  ne  con- 
naît guère  de  tableau,  de  panneau,  de  petite  toile,  d'é- 


tude même  non  fignée.  Ne  voit-on  pas  chez  M.  Lacaze 
une  petite  étude  de  fontaine  pour  le  tableau  de  l.i 
Fontaine  fignée  en  toutes  lettres? 
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dons-nous  d'oublier  les  mains  qui  tiennent  &  careflent  le  chat  à  collier  rouge  garni 
de  grelots,  ces  mains  lumineufes  dans  leur  pénombre,  deffinées  par  une  clarté,  par 
un  reflet  à  leur  bord,  trempant  &  flottant  radie ufement,  avec  le  dos  du  chat,  le  bout 
de  la  manchette,  le  bas  de  la  robe,  dans  les  divines  tranfparences  fauves  de  Rem- 
brandt (i). 

Vlll 

Chardin  s'était  marié  à  trente-deux  ans  (2).  Mené  dans  un  petit  bal  d'honnête 
bourgeoifie  où  fon  père  avait  d'avance  fait  un  choix  pour  lui,  il  fut  préfenté  &  plut  à 
une  jeune  fille  dont  il  parvint  bientôt  à  fe  faire  aimer.  Les  deux  jeunes  gens  furent 
accordés  5  mais  les  parents  de  la  jeune  fille  demandant  que  la  pofition  du  jeune  homme 
fût  plus  alTurée,  le  mariage  fut  retardé  de  plufieurs  années  au  bout  defquelles  Margue- 
rite Saintar,  l'accordée  de  Chardin,  fe  trouva  ruinée  &  dans  une  pofition  touchant  à 
la  misère.  Le  père  de  Chardin  voulut  alors  rompre  le  mariage  5  mais  le  fils  tint  bon 
avec  une  droiture  généreufe,  &  ne  voulut  ni  manquer  à  fes  engagements  ni  tromper 
l'inclination  que  la  pauvre  jeune  fille  avait  prife  pour  lui (3).  De  traits  agréable,  dit 
le  tH^écrologe,  mais  faible,  languifl^ante,  valétudinaire,  la  pauvre  femme  mourut  de  la 
poitrine,  quatre  ans  après  fon  mariage,  en  laiflTant  un  fils  à  Chardin  (4). 


(i)  Cette  queftion  des  portraits  de  Chardin  eft,  il 
faut  bien  l'avouer,  pleine  de  myflères  &  d'embarras 
infolubles.  Ainfi  chez  M.  C.  Marcille,  nous  trouvons  un 
portraitde  femme  non  figné,  dans  lequel,  à  notre  juge- 
ment, tout  eft  de  Chardin,  fauf  la  tête.  Chardin,  pour 
nous,  a  peint  cette  robe  rouge,  ces  mitaines  vertes,  ce 
fouillis  de  dentelles,  ces  femis  de  fleurettes,  cette  tran- 
che nuée  d'éventail  fermé;  mais  dans  la  figure,  nous  ne 
le  retrouvons  pas,  &.  il  femble  que  Chardin  s'efface. 
N'y  aurait-il  pas  ici  une  hypothèfe  à  rifquer?  Le  compa- 
gnon d'atelier,  l'ami  d'Aved,  n'aurait-il  pas  quelquefois 
habillé  un  portrait  d'Aved  qui  ferait  alors  un  Chardin 
jufqu'au  cou? 

(3)  «  Paroiffe  Saint-Sulpice.  Le  i"  janvier  173 1  a  été 
célébré  le  mariage  de  Jean-Siméon  Chardin,  peintre  de 
l'Académie  royale,  âgé  de  trente-un  ans,  fils  de  Jean 
Chardin,  maître  menuifier,  &  de  Jeanne-Françoife 
David,  préfents  &  confentents,  de  cette  paroiffe  depuis 
plufieurs  années,  y  demeurants  rue  Princeffe,  avec 
Marguerite  Saintar,  âgée  de  vingt-deux  ans,  fille  des 
défunts  Simon-Louis  Saintar,  marchand,  &  de  Françoife 
Pantouflet,  affiftée  de  Pierre  Perant,  marchand  de  fon, 
demeurant  rue  de  la  Verrerie,  paroiffe  de  Saint-Mery, 
créé  tuteur  de  l'époufe  par  a6le  paffé  devant  M.  le  lieu- 


tenant civil  en  datte  du  vingt-fept  novembre  mil  fept 
cent  trente,  de  fait  de  cette  paroiffe,  y  demeurant  rue 
Ferou,  de  droit  de  celle  de  Saint-Mery,  trois  bans  pu- 
bliés en  cette  églife  &.  celle  de  Saint-Mery  fans  oppofi- 
tion,  fiançailles  faites  hier  préfents  &.  témoins  Pierre 
Naudin,  arquebufier  des  menuts  plaifirs  du  roy,  demeu- 
rant rue  de  la  Pelleterie,  paroiffe  Saint-Jacques  la  Bou- 
cherie, coufin  de  l'époux  ;  Jufte  Chardin,  menuifier  des 
menuts  plaifirs  du  roy,  rue  Princeffe,  frère  de  l'époux  ; 
Claude  Saintar,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue 
Saint-Denis,  paroiffe  Saint-Jacques  la  Boucherie,  oncle 
de  l'époufe;  Pierre  Saintar,  négotiant,  demeurant  rue 
Neuve  &  paroiffe  Saint-Mery,  coufin  de  l'époufe,  qui 
nous  ont  certifié  le  domicile  des  parties  ci-deffus  &.  leur 
liberté  pour  le  préfent  mariage  fouffigné.  » 

(3)  Mémoires  de  la  vie  des  académiciens,  vol.  11. 

(4)  a  Le  quinze  avril  1735  a  été  fait  le  convoi  &  en- 
terrement de  Marguerite  Sainctard,  femme  de  Jean- 
Siméon  Chardin,  peintre  ordinaire  du  roy,  morte  hier 
en  fa  maifon,  rue  Princeffe,  âgée  d'environ  vingt-fix  ans, 
&  y  ont  affifté  Claude  Sainélard,  oncle,  Juftin  Chardin, 
beau-frère,  Noël-Sébaftien  Chardin,  auffi  beau-frère  de 
la  ditte  défunte,  qui  ont  figné.  » 
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Il  y  eut  bien  du  malaife,  bien  de  la  gêne  dans  ce  premier  mariage  de  Chardin.  La 
femme  était  malade,  les  gains  du  mari  demeuraient  minimes  &  incertains.  Toute  fa 
jeunelTe,  le  peintre  la  pafla  affez  durement,  fans  trouver  un  grand  foulagement 
des  difficultés  de  fa  vie  dans  un  commencement  de  célébrité,  &  dans  la  célébrité 
même.  Car  fes  tableaux,  fi  appréciés  des  amateurs  du  temps,  fi  goûtés  de  la  critique 
qui  les  déclare  dignes  du  voifmage  des  meilleurs  maîtres  flamands,  ne  fe  vendent 
guère  comme  ceux-ci.  Livrés  aux  enchères,  au  feu  des  ventes  les  plus  en  renom,  ils 
n'atteignent  que  des  prix  bien  médiocres.  A  la  vente  du  chevalier  de  Laroque,  en 
I74f'  Fontaine  &  la  Wanckifeufe  n'allaient  qu'à  482  livres.  L Ouvrière  en  rapiferie 
&  fon  pendanr  le  Vejfinateur  étaient  donnés  pour  100  livres  ;  le  jeune  Écolier  au  toton, 
pour  25-  livres.  Ces  prix  devaient  faire  la  bafe  des  marchés  du  peintre  avec  les 
amateurs  &  les  marchands  j  &  l'on  peut  calculer  le  peu  d'argent  qui  devait  entrer 
dans  la  bourfe  du  peintre  avant  cela,  alors  que  le  nom  de  Chardin  n'était  pas  encore 
une  valeur  ayant  eu  cours  dans  les  ventes.  Jamais  du  refte,  même  en  fes  dernières 
années,  Chardin  ne  femble  avoir  tiré  de  fa  peinture  de  quoi  vivre.  Les  prix  de  fes 
tableaux  reflent  toute  fa  vie  prefque  aulTi  bas  et  auffi  miférables.  En  17^7,  vingt  ans 
après  fa  première  expofition,  à  la  vente  Heinecken,  TcAveugle  ne  montait  qu'à 
96  hvres.  En  1761,  à  la  vente  du  comte  de  Vence,  ÏÈcureufe  &  le  Garçon  caharener 
étaient  payés  5' livres  5  en  1769^  à  la  vente  La  Live  de  Jully,  la  Mère  faifam  réciier 
t évangile  à  fa  fille  &  t Écolier  dejfinam  d'après  la  hojfe  allaient  à  720  livres  ;  &  en  1770, 
à  la  vente  Portier,  le  'Bénédicité  fe  vendait  900  livres.  Encore  ces  prix  étaient-ils  les 
hauts  prix  de  Chardin.  Ses  tableaux  de  nature  morte  n'en  approchaient  pas.  A  la  vente 
Mohni,  un  lapin,  peut-être  ce  lapin  de  fes  débuts  qui  lui  coûta  tant  d'efforts,  une  fi 
longue  &  fi  patiente  étude  du  poil,  du  modelé,  de  tout  l'animal,  un  lapin  avec  une 
gibecière  &  une  poire  à  poudre  était  adjugé  2y  livres  ;  &  Wille  dans  un  coin  de  fes 
Mémoires  se  félicite  d'avoir  acheté  36  Hvres  deux  de  fes  petits  tableaux  d'uftenfiles  de 
cuisine  (i). 

A  l'époque  où  il  se  vend  ainsi,  Chardin  a  pourtant  toute  fa  vogue  à  Paris  &  en 
Europe.  Le  prince  de  Lichtenftein  met  quatre  de  fes  tableaux  dans  fa  galerie  de 
Vienne.  Sa  peinture  enchante  &  palTionne  le  comte  de  Teffin,  un  amateur  digne  de 


(i)  On  pourrait  penfer  que  la  mort  de  Chardin  donne 
aux  enchères  ce  coup  de  fouet,  à  fes  tableaux  la  montée 
f|iie  donne  d'ordinaire  la  mort  d'un  artifle  à  fes  œuvres. 
L'erreur  ferait  grande.  A  fa  vente  même,  la  Gouvernjnte 
&.  la  Mère  lahorieuje  fe  donnaient  pour  jo  livres  4  fols, 
la  Blanchijfeufe  pour  1 7  livres  6  fols,  les  Tours  de  cartes 
&i.  le  Jeu  de  l'oie  pour  j  5  livres  7  fols,  deux  tableaux  re- 
préfenlant  des  finges  pour  içlivres  10  fols!  En  1780, 
l'année  qui  fuit  fa  mort,  à  la  vente  Leroy  de  Sennevelle, 
un  exem]")laire  de  la  Fontaine  efl  vendu  175  livres.  En 


1782,  à  la  vente  du  marquis  de  Ménars,  la  Serinette, 
payée  par  lui  1,500  livres,  tombe  à  63 1  ;  L'Écureufe  & 
le  Garçon  caharetier  s'arrêtent  3419  livres.  En  1782,  à 
la  vente  de  M""*  Lancret,  un  panneau  repréfentant  deux 
lièvres  n'atteint  que  8  livres.  En  1783,  à  la  vente  Belifard, 
la  M  ère  lahorieuje  ïe  vend  125  livres.  Et  dès  lors  les  prix 
defcendent,  baiffent  fous  la  Révolution,  baiffent  fous 
l'Empire,  baifTent  fous  la  Reftauration,  &.  arrivent  pref- 
que à  la  dérifion,  jufqu'au  jour  où  M.  Marcille  père  paie 
le  DeJJlnateur  725  fr. 
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l'apprécier,  qui  fait  fuccefTivement  entrer  dans  fa  galerie  de  Drotningholm  le  ^^égligé 
ou  la  Toilette  du  matin,  les  cAmufements  de  la  vie  privée,  fEconome,  &  communique  au 
prince  de  Suède  fon  goût  de  Chardin.  C'eft  le  temps  où  flmpératrice  de  Rulîîe  lui 
commande  des  tableaux  pour  fa  galerie  de  l'Ermitage  (t).  La  concurrence  de  fi  grands 
&  fi  riches  amateurs  avec  les  curieux  français  aurait  dû  faire  monter  les  prix  du  peintre, 
lui  donner  au  moins  l'aifance.  Il  n'en  fut  rien.  La  mode  d'être  payé  cher  manqua  à 
Chardin.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  il  ne  fit  rien  pour  la  faire  venir.  Dénué  de  toute 
âpreté  au  gain,  il  était  fi  peu  avide  &  fi  fimple  dans  les  affaires,  qu'une  fois  arrivé  & 
connu,  il  fe  contenta  des  pauvres  prix  de  fes  débuts,  &  s'y  arrêta,  fans  penfer  à  tirer 
parti  de  fon  nom  plus  grand,  de  fa  notoriété,  du  bruit  de  fes  toiles  dans  le  public. 
Mariette  parle  bien  d'un  prix  de  i,8oo  livres  pour  son  tableau  de  la  Gouvernante  ;  mais 
les  ^Mémoires  de  rcAcadéniie,  plus  fidèlement  renfeignés,  à  ce  que  l'on  peut  croire, 
affirment  que  le  tableau  qui  lui  fut  payé  le  plus  cher  au  moment  de  fa  plus  grande  répu- 
tation ne  lui  fut  payé  que  i  j^OO  livres  :  c'était  la  Serinette  ou  la  Vame  variant  fes  amufe- 
ments,  acquife  par  IVl .  de  Ménars  (2). 


(1)  Effayons  de  donner  la  lifte,  fans  doute  bien  incom- 
plète, des  tableaux  de  Chardin  paffés  à  l'étranger.  Le 
catalogue  du  mufée  de  l'Ermitage  de  1774  (réimprimé 
dans  la  Revue  univerf elle  des  arts,  1861)  indique,  fous  les 
numéros  378,  407,  408,  les  Beaux-Arts,  tableau  allégo- 
rique expofé  en  1 769,  une  Jeune  fille  jouant  au  volant, 
un  Jeune  homme  s'amufant  avec  des  cartes.  A  ces  trois 
tableaux  il  faut  ajouter  une  répétition  du  Bénédicité 
qu'indique  M.  Duffieux  dans  fes  Artijhs  français  à 
l'étranger.  Rappelons  les  quatre  tableaux  du  prince  de 
Lichtenflein  à  Vienne  :  les  cAliments  de  la  convalefcence, 
la\atij]euje,  figné  Chardin,  1733  (?),  la  Pourvoyeufe, 
figné  Chardin,  1735  (?),  la  Gouvernante.  En  Suède, 
indépendamment  des  trois  tableaux  faits  pour  le  comte 
&  la  comteffe  de  Teffin,  doivent  fe  trouver  la  Bonne 
éducation  &.  le  T>ejfmateur  d'après  la  bojfe,  tous  deux 
dédiés  à  la  reine  de  Suède  Au  palais  du  roi,  à  Berlin, 
M.  Duffieux  cite  deux  fujets  de  la  T{atijfeufe;  à  Londres, 
un  portrait  de  Chardin  par  lui-même,  &  un  portrait  de 
d'Alembert  (?)  à  Strafford-Houfe  ;  à  Calsruhe,  outre  la 
Dame  cachetant  une  lettre,  cinq  tableaux  de  nature 
morte. 

(2)  Voici,  à  propos  de  ce  tableau  appartenant  aujour- 
d'hui à  M.  le  duc  de  Morny,  le  mémoire  que  veut  bien 
me  communiquer  M.  Camille  Marcille  : 

«  Ce  mémoire  a  été  préfenté  à  M.  de  Vandières  le 
18  janvier  1752,  &  arrêté  à  1,500  livres. 

«  Payé  en  entier,  le  8  février  1752,  i,  500  livres. 

«  Le  tableau,  qui  m'a  été  demandé  par  M.  Coypel  & 
que  j'ay  fait,  porte  18  pouces  de  haut  fur  1 5  de  large. 


11  repréfeiite  une  dame  vui-iant  fes  amufements.  — 
Chardin.  » 

«  Réglé  ;i  1 , 500  livres. 

«  Je  fouffigné,  premier  peintre  du  roy,  certifie  à 
M.  de  Tournebem,  direéleiir  &  ordonnateur  généi-al 
des  bâtiments,  que  le  tableau  mentionné  dans  ce  mé- 
moire a  été  fait  &  fort  approuvé.  A  Paris,  ce  i  8  novem- 
bre 1751.  —  Coypel.  » 

Joignons  à  ce  mémoire  un  curieux  renfeignenient 
qui,  en  nous  donnant  la  moyenne  des  prix  de  Chardin, 
nous  montrera  combien  peu  fa  peine  &.  la  confcience  do 
fon  travail  étaient  rétribuées  ;  c'efl  l'extrait  d'une  letti'c 
de  Berch  au  comte  de  Teffin  (oétobre  1745),  publiée 
par  notre  ami  Philippe  de  Chennevièrcs  dans  fes  Por- 
traits inédits  d'artifies français  : 

«  L'affaire  des  tableaux  rencontre  un  peu  de  difficulté 
du  côté  de  M.  Chardin,  qui  avoue  naturellement  qu'il 
ne  pourrait  pas  donner  les  deux  pièces  que  dans  un  an 
d'ici.  Sa  lenteur  &  la  peine  qu'il  fe  donne  doivent,  dit-il, 
déjà  être  connues  à  Votre  Excellence.  Le  prix  de  25  louis 
d'or  par  tableau  efl  modique  pour  lui,  qui  a  le  malheur 
de  travailler  fi  lentement  ;  mais,  en  confidération  des 
bontés  que  Votre  Excellence  a  eues  pour  lui,  il  paffera 
encore  ce  marché  &.  laiffera  à  la  volonté  de  cet  ami  de 
Votre  Excellence,  s'il  veut  y  ajouter  quelque  chofe  quand 
l'entreprife  fera  achevée.  De  cette  façon,  Votre  Excel- 
lence a  encore  du  temps  pour  fe  déterminer  fi  elle  veut 
qu'il  travaille.  Un  tableau  qu'il  a  chez  lui  l'occupera 
encore  probablement  une  couple  de  mois.  Jamais,  chez 
lui,  plus  d'un  entrepris  à  la  fois.  » 
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Produifant  peu  &  s'entendant  fi  mal  au  commerce  de  fon  talent,  Chardin  fiit 
heureux  de  trouver  dans  un  fécond  mariage  avec  une  veuve  de  37  ans  (i)  l'affurance 
de  la  vie  &  le  partage  d'une  petite  fortune  qui  lui  permit  de  travailler  à  fon  aife,  à  fon 
jour,  à  fon  heure,  comme  il  convenait  à  fon  caradlère  &  à  fa  manière  de  peindre.  De 
cette  seconde  femme  de  Chardin,  Françoife -Marguerite  Pouget,  veuve  de  Charles 
de  Malnoé,  Cochin  nous  a  lailTé  un  agréable  profil.  Les  traits,  finement  découpés, 
font  encore  jeunes  :  l'œil  est  vif  &  noir,  le  nez  fpirituel,  la  bouche  un  peu  mince,  avec 
du  férieux  dans  le  fourire.  Une  netteté  coquette,  une  raifon  avenante,  c'eft  toute  cette 
figure  bien  digne  d'avoir  été  le  modèle  des  oAmufemems  de  la  vie  privée. 


IX 


Nous  l'avons  dit  :  dès  que  Chardin  paraît,  il  eft  reconnu.  Il  fe  montre,  &  fa 
réputation  eft  faite.  Diderot  ne  fera  que  continuer  &  confirmer  l'admiration  du  pubUc 
pour  le  peintre. 

La  critique,  dès  1738,  le  place  au  premier  rang.  L'auteur  de  la  Lenre  à  la  mar- 
quife  S.  T.  7^  s'extasie  fur  fon  originalité,  fur  ce  goût  de  peinture  qui  eft  à  lui  feul. 
L'année  fuivante  (1739),  dans  une  féconde  lettre,  il  le  déclare  unique  dans  les  fujets 
qu'il  peint  &  d'un  naturel  étonnant.  Lafont  de  Saint-Yenne,  dans  fes  T{éfl exions  fur 


(i)  «  Paroiffe  Saint-Sulpice,  1744.  Le  jeudy  vingl-fix 
novembre  a  été  célébré  le  mariage  de  Jean-Siméon 
Chardin,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  peintre  du  roy, 
veuf  de  Marguerite  Saintar,  avec  Françoife-Marg.  Pou- 
get, âgée  de  trente-fept  ans,  veufve  de  Charles  de 
Malnoé.  Les  deux  parties  de  cette  paroiffe  y  demeu- 
rants depuis  plufieurs  années,  rue  Princeffe,  un  ban 
publié  en  cette  églife  fans  oppoTition,  difpenfe  de  deux 
bans  obtenue  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  en  datte  du 
vingt-trois  du  préfent  mois,  infinué  &  controUé  le  même 
jour,  fiançailles  faites  hier,  préfents  &  témoins  Jean 
Daché,  agent  de  change  &  banquier,  rue  &.  paroiffe 
Saint-Sauveur  ;  Jean-Jacques  Lenoir,  négotiant,  bour- 
geois de  Paris,  rue  Mauconfeil,  paroiffe  Saint-Euftache, 
amis  de  l'époufe  ;  Jufle  Chardin,  menuifier-ébénifle  du 
roy,  rue  Princeffe,  frère  de  l'époux  ;  Jacque-André- 
Jofeph  Aved,  peintre  du  roy,  confeiller  en  fon  Acadé- 
mie royale  de  peinture  &.  fculpture,  rue  de  Bourbon,  amy 
de  l'époux,  qui  nous  ont  tous  certifiés  le  domicile  des 
parties  ci-deffus,  leur  liberté  pour  le  préfent  mariage, 

ont  figné.  »  Marguerite-Françoife  Pouget  devait  fnr- 


vivre  à  Chardin.  Une  lettre  de  Cochin  à  Defcamps  nous 
donne  les  détails  fuivants  fur  fa  vie  après  la  mort  de 
Chardin  :  «  M""  Chardin  demeure  maintenant  rue  du 
Renard-Saint-Sauveur,  chez  M.  Atger,  agent  de  change. 
M.  Dachet,  oncle  de  M.  Atger,  avait  époufé  une  fœur 
de  M""'  Chardin.  Ils  ont  été  toujours  liés  d'amitié. 
M .  Dachet  efl  mort.  M.  Atger  a  offert  à  M"""  Chardin  de  la 
recevoir  chez  lui,  où  elle  coulerait  la  vie  douce,  n'ayant 
plus  le  fouci  de  rien  que  de  fa  fanté  ;  M'"°  Chardin  a 
accepté  &.  s'y  trouve  heureufe.  Ils  ont  une  maifon  de 
campagne  où  ils  vont  paffer  la  plus  grande  partie  de 
l'été,  au  moyen  de  quoi  elle  jouit  d'un  doux  repos,  d'un 
bon  air,  &.  fait  de  l'exercice  fans  fatigue.  Elle  a  cepen- 
dant effuyé  une  violente  maladie  l'automne  dernier,  mais 
il  n'y  paraît  plus,  &.  elle  a  à  préfent  une  très-bonne 
fanté.  »  Elle  mourut  à  quatre-vingt-quatre  ans,  en  1 79 1 , 
félon  l'aéle  de  décès  que  veut  bien  nous  communiquer 
M.  Bellier  de  La  Chavignerie,  &  fut  inhumée  le  16  mai 
dans  la  paroiffe  Saint-Sauveur,  en  préfence  de  Jean- 
Pierre  Pouget,  de  Marcelle  &  Paul-Laurent  Atger,  tous 
deux  bourgeois  de  Paris. 
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quelques  caufes  de  r état préfent  de  la  peinture  en  France,  admire  l'intérêt  que  ce  talent 
fingulièrement  neuf  met  dans  la  repréfentation  des  adlions  de  la  vie  ordinaire,  &  il 
fait  caufe  commune  avec  le  goût  du  public  qui  fe  jette  fur  les  cftampes  de  Chardin. 
Un  autre  critique  de  l'année  félicite  le  peintre  à  la  mode  de  traiter  des  fujets  familiers, 
fans  être  bas.  Les  Obfervations  fur  les  arts  &  fur  quelques  morceaux  de  peinture  expofe's  au 
Louvre  en  1748  répètent  ces  éloges,  complimentent  Chardin  d'avoir  fondé  le  genre 
marotique,  le  déclarent  fégal  des  meilleurs  artiftes  de  Flandre,  &  digne  de  figurer 
dans  les  plus  riches  cabinets.  Les  Sentiments  fur  quelques  ouvrages  de  peinture,  &c.,  écrits  à 
un  particulier  de  province,  17^4,  lui  donnent  la  louange  de  percevoir  des  naïvetés  & 
des  finelTes  qui  fe  cachent  aux  autres,  &  de  s'entendre  admirablement  aux  jeux  de 
lumière.  Les  critiques  d'art  fe  mettent  fous  le  patronage  de  fon  nom  :  on  voit  paraître 
en  I7f3  Lettre  à  éM.  Chardin  fur  les  caraâères  de  la  peinture.  Le  poète  du  Torte- 
feuille  d'un  homme  de  lettres.  Cosmopolis,  17^9,  s'écrie  :  «O  Chardin!  l'œil  s'abîme, 
l'œil  fe  perd  dans  ta  touche  !  »  Nous  ne  fommes  pas  loin  du  lyrifme  de  Diderot  qui 
n'en  parlera  guère  fans  dire  de  lui  :  «  C'eft  le  grand  colorifte...  le  grand  magicien... 
c'eft  le  fublime  du  technique. . .  c'efl:  la  nature  même  !  » 

Cependant  dès  ces  années  du  milieu  du  fiècle,  de  certaines  réferves  commencent  à 
fe  gliffer  dans  la  critique.  On  croit  s'apercevoir  d'un  affaibliifement  de  fon  talent.  On 
fe  plaint  de  ce  bien-être  qui  lui  permet  de  travailler  à  fon  loifir,  &  de  cette  philofophie 
qui  lui  ôte  fappétit  du  gain,  Fenvie  de  beaucoup  gagner  en  produifant  beaucoup.  On 
l'accule  d'ingratitude  pour  le  public  fi  curieux  &  fi  impatient  de  fes  œuvres  5  on  jette 
à  fa  pareffe  pour  l'aiguillonner  l'exemple  du  fécond  &  laborieux  Oudry.  Les  Jugements 
fur  les  principaux  ouvrages  expofés  au  Louvre  le  27  août  1751,  après  avoir  loué  Chardin, 
parlaient  avec  une  ironie  careffante  d'un  tableau  fuppofé  qu'ils  décrivaient  comme  un 
ouvrage  dont  il  était  occupé  :  «  Il  s'y  peint,  dit  la  maligne  brochure,  avec  une  toile 
pofée  devant  lui  fur  un  chevalet  ;  un  petit  génie  qui  repréfente  la  Nature  lui  apporte 
des  pinceaux  5  il  les  prend,  mais  en  même  temps  la  Fortune  lui  en  ôte  une  partie,  & 
tandis  qu'il  regarde  la  Pareffe  qui  lui  fourit  d'un  air  d'indolence,  l'autre  tombe  de  fes 
mains.  »  Il  y  avait  auffi  dans  la  critique  un  certain  défappointement  à  ne  plus  voir  de 
Chardin,  à  partir  de  17^5',  hors  de  fes  natures  mortes,  que  des  redites.  Elle  attendait, 
elle  efpérait  toujours  une  fcène  nouvelle  5  &  c'était  la  fcène  ancienne  qui  reparaiffait 
avec  des  changements  infignifiants.  Ces  répétitions,  à  la  longue,  amenaient  un  certain 
mépris  du  peintre,  de  fa  pauvreté  d'imagination,  de  l'avarice  de  fa  veine  ;  &  d'année 
en  année,  Chardin  baiffe  &  s'éteint  doucement  dans  le  bruit  des  Salons.  L'attention, 
l'admiration  ne  fe  réveillent  qu'un  moment,  en  i-jS)  &  en  1767,  devant  fes  Attributs 
des  arts  et  des  fciences,  et  fes  tableaux  d'inftruments  de  musique,  commandés  pour 
Choify  (i),  tableaux  éblouilfants  où  les  velours  rouges  des  mufettes,  les  bandoulières 


(i)  Ils  appartiennent  aujourd'hui  h  M.  Eudoxe  Marciile. 


bleues  des  violes,  les  drapeaux  des  trompettes,  les  timbales  de  cuivre  s  arrangent  luper- 
bement  dans  une  magnifique  opulence  de  tons.  Puis  la  critique  s'éloigne  de  lui,  ne 
fâchant  rien  de  nouveau  à  en  dire,  pour  aller  à  Jeaurat.  Diderot  lui-même,  au  métier 
de  louer  fon  peintre,  un  beau  jour  fe  lalTera,  et  il  laiflTera  échapper  en  1767  que 
«  Chardin  s'en  va.  » 

Mais  Chardin  n'avait  pas  dit  fon  dernier  mot.  Voyant  qu'on  abandonnait  fa 
peinture  &  que  fon  talent  de  peintre  avait  trop  longtemps  duré,  il  quittait  fes  pinceaux, 
&,  allant  à  un  autre  procédé,  touchait  à  cet  art  du  paftel  dont  Latour  venait  de  révéler 
les  relTources  de  les  enchantements.  Le  vieillard  de  foixante-dix  ans,  laifé,  malade, 
affaibU,  prenait  les  crayons  que  fes  mains  tremblantes  allaient  encore  tenir  pendant  dix 
ans.  '(  C'était  l'effort,  dit  une  brochure  du  temps,  de  ces  athlètes  qui,  chancelants  après 
un  combat  terrible,  rappellent  toutes  leurs  forces  pour  aller  expirer  dans  l'arène  (i).  » 
Suprême  effort,  en  effet,  mais  auffi  fuprême  triomphe  du  vieux  peintre  :  c'efî:  comme 
le  foir  de  fon  talent,  la  chaleur  de  fon  dernier  rayonnement  ;  fes  paftels  font  les  adieux 
de  fa  lumière. 

Allez  à  ces  deux  portraits  du  Louvre,  où  il  s'est  repréfenté  (2),  comme  le  vieux 
grand-père  de  fon  œuvre,  fans  coquetterie,  dans  le  déshabillé  bourgeois,  familier, 
abandonné  d'un  feptuagénaire,  en  bonnet  de  nuit,  fabat-jour  au  front,  les  beficles  au 
nez,  le  maiulipatam  au  cou  r  quelles  furprenantcs  images  !  Ce  travail  violent  &  em- 
porté, les  écrafis,  les  martelages,  les  tapotages,  les  balafrures,  les  empâtements  de 
crayon,  ces  touches  femées,  franches  &  rudes,  ces  audaces  qui  marient  des  tons 
immariables  &  jettent  fur  le  papier  les  couleurs  toutes  crues,  ces  deiTous  pareils  à  ceux 
que  le  fcalpel  trouve  fous  la  peau,  tout  cela  s'harmonife  à  quelques  pas,  s'affemble,  fe 
fond,  s'éclaire,  &  c'eft  de  la  chair  qu'on  a  fous  les  yeux,  de  la  chair  vivante  qui  a  fes 
plis,  fes  luifants,  fa  porofité,  fa  fleur  d'épiderme.  Les  vergetures  des  joues,  le  bleuiffe- 
ment  d'une  vieille  barbe,  les  blancs,  les  rofes,  les  tendreiTes  du  teint,  ce  rayon  humide 
dans  lequel  baignent  l'œil  &  fexpreffion  du  regard,  Chardin  les  obtient,  il  atteint  à 
la  vérité  &  à  fillufion  de  la  carnation  avec  des  coups  de  rouge  vif,  de  bleu  pur,  de 
jaune  d'or,  avec  des  couleurs  entières  &  abfolues  qui  fembleraient  devoir  outrer  la  vie 
&  forcer  le  ton  de  la  réalité.  Son  modelé  n'eft  pas  moins  miraculeux  :  de  fon  paflel  fi 
large  &  fi  heurté,  le  deffm  de  toute  la  tête,  les  plans  du  vifage,  les  lignes,  les  méplats, 
les  rondeurs,  les  foufflures  de  graiffe,  les  accentuations  des  mufcles,  fortent  ôcfe  déga- 
gent à  la  façon  de  la  forme  dans  la  pâte  de  Rembrandt. 

Et  pourtant  fon  chef-d'œuvre  n'eft  point  encore  là  :  c'eft  dans  le  portrait  de  fa 
femme  qu'il  révèle  tout  fon  feu,  toute  la  puifTance  de  fa  verve,  la  force  et  la  fièvre  de 


(1)  La  Prètrejjl',  ou  Nouvelle  manière  de  prédire  ce 
qui  peut  arriver. 

(2)  Le  portrait  de  Chardin  du  Louvre,  en  beficles,  a 


été  gravé  par  Chevillet;  deux  autres  portraits  de  lui  en 
médaillon  ont  été  gravés  d'après  deux  deffins  différents 
de  Cochin,  l'un  par  Laui-ent  Cars,  l'autre  par  RouiTeau. 


fon  exécution  infpirée.  Jamais  la  main  du  peintre  n  eut  plus  de  génie  que  dans  ce 
paftel,  plus  d'audace,  plus  de  bonheur,  plus  d'éclairs.  De  quelle  touche  furieufe, 
chargée,  solide,  de  quel  crayon  libre,  fouetté,  fûr  dans  les  hafards  mêmes,  affranchi 
des  hachures  dont  jufque-là  il  a  amorti  fon  tapage  ou  raccordé  fes  ombres,  Chardin 
attaque  le  papier,  féraille,  y  enfonce  le  paftel  !  Comme  il  amène  au  jour  vidorieufe- 
ment  ce  vifage  de  la  vieille  Marguerite  Pouget,  enveloppée  jufqu'au  coin  des  yeux  de 
cette  coiffe  prefque  monaftique,  fi  fouvent  répétée  dans  fes  figures  !  Rien  ne  manque 
à  cette  prodigieufe  étude  de  vieille  femme,  ni  un  trait,  ni  un  ton.  Le  front  d'une  pâleur 
d'ivoire  jauni,  le  regard  tout  refroidi  et  dont  le  fourire  s'eft  envolé,  le  pliffage  des  yeux, 
la  minceur  décharnée  du  nez,  la  bouche  qui  creufe  &  fe  ferme  à  demi,  ce  teint 
femblable  à  un  fruit  fur  lequel  l'hiver  a  paffé,  Chardin  exprime  tous  ces  fignes  de  la 
vieilleife  ;  il  en  donne  lafenfation  &  prefque  l'approche  avec  ce  crayonnage  inimitable, 
infaififfable,  qui  met  on  ne  fait  comment  le  fouffle  de  la  perfonne  fur  les  lèvres  de  fon 
portrait,  le  treffaillement  du  jour  dans  le  deffin  d'une  phyfionomie.  Et  comment 
furprendre,  comment  dire  de  quoi  est  faite  cette  bouche  démeublée  qui  tourne,  qui 
plifTe,  qui  fe  retire,  qui  refpire,  qui  a  toutes  les  infinies  délicateffes  de  ligne,  de  courbe, 
d'inflexion  d'une  bouche  ?  Cela  n'eft  fait  que  de  quelques  traînées  de  jaune  et  de 
quelques  balayures  de  bleu.  L'ombre  portée  de  ce  bonnet,  ce  jour  fur  la  tempe  tamifé 
par  le  linge,  cette  tranfparence  qui  tremble  auprès  de  l'œil,  qu'efl-ce  ?  Des  coups  de 
pur  brun  rouge,  brifés  de  quelques  coups  de  bleu.  Ce  bonnet  blanc,  abfolument 
blanc,  c'efl:  du  bleu,  rien  que  du  bleu.  Et  la  blancheur  de  la  figure  efl;  faite  avec  du 
jaune  pur  :  car  cette  claire  figure  n'a  pas  un  blanc  ;  il  n'y  a  que  trois  points  de  craie 
jetés  dans  toute  cette  tête,  à  la  lumière  du  bout  du  nez,  &  à  la  lumière  des  deux  yeux. 
Tout  peindre  dans  fon  ton  vrai,  fans  rien  peindre  dans  fon  ton  propre,  c'efl  à  ce  tour 
de  force  &  à  ce  miracle  que  le  colorifte  s'eft  élevé  (i). 

Avec  fes  paflels,  plus  goûtés  du  public  que  des  artifles,  un  reflc  de  fuccès  revenait 
à  Chardin.  Quelques  mois  avant  fa  mort,  au  falon  de  1779,  un  deffm  de  cette  manière, 
une  jeune  tête  de  jaquet  qu'il  expofait,  était  remarquée  par  Madame  Victoire  qui 
s'éprenait  de  fa  vérité  &  faifait  demander  au  peintre  le  prix  qu'il  en  voulait.  Chardin, 
que  la  gloire  ne  gâtait  plus,  envoyait  dire  à  la  princeffe  qu'il  fe  regardait  comme 
payé  par  l'honneur  qu'elle  voulait  bien  faire  à  fa  vieilleffe  :  le  lendemain  le  comte 
d'Affry  remettait  de  la  part  de  la  princeffe  une  boîte  d'or  au  peintre  charmé  &  tout 
ému  (2). 


(i)  On  voit  chez  M.  Laperlier  une  tète  de  Chardin 
fignée  1771.  C'eft  une  tête  de  vieillard  aux  cheveux 
blancs,  paftellée  encore  avec  plus  d'outrance  &.  une  plus 
plus  furieufe  oppofition  de  ton?.  De  cette  tête,  M.  Laper- 


lier pofféde  une  petite  eau-forte,  la  feule  fans  doute 
qu'ait  faite  Chardin. 

(2)  Le  Nécrologe.  —  Mémoires  de  la  vie  de^  académi- 
ciens. 
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L'œuvre  de  Chardin  dit  l'homme  qu'il  fut.  On  le  devine,  on  le  retrouve  dans  fa 
peinture.  Il  fe  raconte  &  s'ouvre  familièrement  à  vous  dans  les  compofitions, 
dans  fes  fcènes,  dans  le  terre  à  terre  &  la  morale  bourgeoife  de  fes  compofi- 
tions. C'eft  avec  le  jour  tranquille  de  fon  exiftence  qu'il  éclaire  fes  intérieurs. 
Ses  perfonnages  reffemblent  à  fa  famille.  Cette  médiocrité  dont  il  repréfente  la  paix, 
fhonnête  labeur,  les  joies  réglées,  le  tranquille  contentement,  efl  la  fienne.  Sans 
éducation,  fans  humanités,  il  eft,  comme  les  ménages  pauvres  qu'il  peint,  peuple  par 
certains  côtés.  On  le  voit  vivant  avec  les  braves  gens  qui  l'ont  porté  au  baptême  & 
qui  l'accompagneront  au  cimetière,  ne  fortant  guère  des  liaifons  &  du  monde  de  fon 
père,  &,  fans  aller  aux  gens  de  la  cour  &  aux  grandes  dames,  s'en  tenant  à  les  compères, 
des  menuifiers,  des  marchands,  de  bons  bourgeois  de  Paris,  les  peignant,  eux,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  &  ne  peignant  qu'eux.  C'eft  ainfi  que  ce  portrait  de  M™^  Lenoir, 
dont  on  avait  fait  la  femme  du  lieutenant  de  police,  fe  trouve  être  tout  fimplement  le 
portrait  de  la  femme  de  fon  ami  Lenoir,  négociant  (i  ),  de  ce  même  Lenoir,  témoin  de 
fon  mariage,  dont  il  avait  peint,  en  173  i ,  le  fils  s'amufant  à  faire  un  château  de  cartes. 
Chardin,  j'en  répondrais,  n'a  jamais  peint  d'illuftrations.  Sa  race,  c'eft  la  race  des 
ouvriers  d'art  du  temps,  de  ces  hommes  de  famille,  de  ces  artiftes  du  coin  du  feu,  les 
Lebas,  les  Wille.  Il  a,  de  ce  sang-là,  la  verdeur,  fentrain,  lagrofle  franchife,  la  bonne 
humeur  du  bon  fens,  la  philofophie  pratique,  la  rondeur.  Quelle  bonhomie  dans  ce 
trait  qui  le  montre  avec  la  vivacité  d'un  croquis  !  Un  jour  qu'il  était  en  train  de  peindre 
un  lièvre  mort  que  guette  un  chat,  il  eft  vifité  par  fon  ami  Lebas.  Lebas  s'enflamme 
devant  fon  lièvre  &  lui  témoigne  le  défir  de  le  lui  acheter.  »  On  peut  s  arranger^  lui 
dit  Chardin  5  tu  as  une  vejie  qui  me  plat  fon.  »  Lebas  ôta  fa  vefte  &  emporta  le 
tableau  (2). 

Le  bonhomme,  c'eft  cela  qu'eft  vraiment  Chardin  parmi  les  peintres  du  temps. 
Modefte  dans  le  fuccès,  il  répète  «  que  la  peinture  eft  une  île  dont  il  a  côtoyé  les 
bords.  »  Sans  jaloufie,  il  s'entoure  des  tableaux,  des  deftins  de  fes  contemporains  (3). 
Il  eft  paternel  aux  jeunes  gens,  indulgent  aux  débuts.  Il  a  dans  l'âme  &  dans  l'efprit 
toutes  les  charités  du  vrai  talent.  L'accent  de  fa  bonté,  ne  Lavons-nous  pas  tout  vibrant 


(1)  Ceci  efl  confirmé  par  un  second  état  de  Vlnjianî 
de  la  méditation  portant  au-deflbus  du  titre  :  Dédié  à 
M.  Le  Noir  par  fon  très-humble  &  très-ohéijfant  ferviteur 
& fon  amy,  J.-B.-S.  Chardin. 

(2)  Catalogue  de  Lebas.  Note  manufcrite. 


(3)  Voyez  Notice  des  principaux  articles  de  Tableaux, 
dej/ins  &  ejîampes  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  Char- 
din, peintre  du  roi,  dont  la  vente  fe  fera  le  lundi  6  mars 
1780  &.  jours  fuivans,  de  relevée,  rue  Saint-Honoré, 
hôtel  d'Aligre.  Joullain,  expert,  mdcclxxx. 
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dans  fa  belle  converfation  avec  Diderot?  Qu'on  écoute,  c'eft  le  fond  de  l'homme,  & 
le  cœur  du  peintre  : 

«  cMeJfieurSy  mejjteurs,  de  la  douceur.  Entre  tous  les  tableaux  qui  font  ici,  cherchei  le 
plus  mauvais  ;  &  fachei  que  deux  mille  malheureux  ont  hrifé  entre  leurs  dents  le  pinceau ,  de 
défefpoir  de  faire  jamais  auffi  mal.  Tarccel  que  vous  appelé^  un  barbouilleur  &  qui  ïefi  en 
eff'et,  fi  vous  le  compare^  à  Vernet,  ce  Tarocel  efi  pourtant  un  homme  rare,  relativement  à  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  abandonné  la  carrière  dans  laquelle  ils  font  entrés  avec  lui. 
Lemoine  difait  quil  fallait  trente  ans  de  métier  pour  favoir  conferver  fon  efquifie,  &  Lemoine 
nétait  pas  un  fot.  Si  vous  voulei  ni  écouter ,  vous  apprendrei peut-être  à  être  indulgents.  On 
nous  met,  à  fâge  de  fept  ou  huit  ans,  lepone-crayon  à  la  main.  C^^us  commençons  à  deffiner, 
diaprés  l  exemple,  des  yeux,  des  bouches,  des  ne^,  des  oreilles,  enfuite  des  pieds  &  des  mains. 
tH^us  avons  eu  longtemps  le  dos  courbé  fur  le  portefeuille,  lorfquon  nous  place  devant 
ÏHercule  ou  le  Torfe;  &  vous  naveipas  été  témoins  des  larmes  que  ce  fatyre,  ce  gladiateur, 
cette  Vénus  de  zMédicis,  cet  ointhée  ont  fait  couler.  Soyei  fiirs  que  ces  chefs-d'œuvre  des 
artifies  grecs  n  exciteraient  plus  la  jaloufie  des  maîtres  s  ils  avaient  été  livrés  au  dépit  des 
élèves.  c4près  avoir  féchédes  journées  & pajfé  des  nuits  à  la  lampe,  devant  la  nature  immobile 
&  inanimée,  on  nous  préfente  la  nature  vivante,  &  tout-à-coup  le  travail  de  toutes  les  années 
précédentes  femble  fe  réduire  à  rien  :  on  ne  fut  pas  plus  emprunté  la  première  fois  quon  prit  le 
crayon.  Il  faut  apprendre  à  l'œil  à  regarder  la  nature  ;  &  combien  ne  Vont  jamais  vue  et  ne 
la  verront  jamais!  Cefi  le  fupplice  de  notre  vie.  On  nous  a  tenus  cinq  à fix  ans  devant  le 
modèle,  lorfquon  nous  livre  à  notre  génie,  fi  nous  en  avons.  Le  talent  ne  fe  décide  pas  en  un 
moment.  Ce  nefi  pas  au  premier  effai  quon  a  la  franchife  de  s'avouer  fon  incapacité.  Com- 
bien de  tentatives,  tantôt  heureufes,  tantôt  malheureufes  !  Des  années  précieufes  fe  font 
écoulées,  avant  que  le  jour  de  dégoût,  de  lajjîtude  &  d'ennui  ne  foit  venu.  L'élève  efi  âgé  de 
dix-neuf  à  vingt  ans,  lorfque,  la  palette  lui  tombant  des  mains,  il  refie  fans  état,  fans 
refiburces  &  fans  mœurs;  cai  d'avoir  fans  cejfe  fous  les  yeux  la  nature  toute  nue,  être  jeune 
et  fage,  cela  ne  fe  peut.  Que  faire,  que  devenir?  Il  faut  fe  jeter  dans  quelques-unes  de  ces 
conditions  fubalternes,  dont  la  porte  efi  ouverte  à  la  misère,  ou  mourir  de  faim.  On  prend  le 
premier  parti  ;  &  à  l'exception  d'une  vingtaine,  qui  viennent  ici  tous  les  deux  ans  s'expofer  aux 
bêtes,  les  autres  ignorés,  &  moins  malheureux  peut-être,  ont  le  plafiron  fur  la  poitrine  dans 
une  falle  d'armes,  ou  le  moufauet  fur  l'épaule  dans  un  régiment,  ou  l'habit  de  théâtre  fur  les 
tréteaux.  Ce  que  je  vous  dis,  c'efi  l'hifioire  de  IBelcourt,  de  Lekain  &  de  'Brifart,  mauvais  comé- 
diens, de  défefpoir  d'être  médiocres  peintres.  » 

Et  il  racontait  avec  un  fourire  qu'un  de  fes  confrères,  dont  le  fils  était  tambour  dans 
un  régiment,  répondait  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  des  nouvelles,  qu'il  avait  quitté 
la  peinture  pour  la  mufique  ;  puis  reprenant  le  tonférieux,  il  ajoutait: 

«  Tous  les  pères  de  ces  enfants  incapables  &  déroutés  ne  prennent  pas  la  chofe  aufft  gaie- 
ment. Ce  que  vousvoye^  efi  le  fruit  des  travaux  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès.  Celui  qui  n'a  pasfenti  la  difficulté  de  l'art  ne  fait  rien  qui  vaille  ;  celui 
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qui  comme  mon  fils  ï a  feniie  trop  tôt  ne  fait  rien  du  tout,  &croyei  que  la  plupart  des  hautes 
conditions  de  la  fociété  feraient  vides,  fi  Von  iiy  était  admis  qu  après  un  examen  aujfi  févère 
que  celui  que  nous  fubifj'ons. . .  cAdieu,  mejjîeurs,  de  la  douceur,  de  la  douceur  (^\). 

On  fe  le  repréfente  difant  cela  avec  fa  grofle  tête  carrée,  puiflante  &  bonne,  &  le 
fin  fourire  de  fes  portraits  du  Mufée.  Ou  plutôt,  je  le  vois  dans  cette  préparation  de 
Latour,  poflTédée  par  M.  Marcille,  où  le  caufeur  femble  avoir  été  faifi  tout  parlant, 
avec  fa  figure  penchée,  fes  yeux  un  peu  couverts,  fon  exprefTion  de  malice  ruftique, 
&  ce  nez,  &  cette  lèvre  dont  parle  Diderot. 


XI 


La  vieillefîe  venait  &  amenait  fes  triflefles  &  fes  infirmités  à  Chardin.  Depuis  de 
longues  années  ilfouffrait  de  la  pierre,  qui,  fans  fe  former,  s'en  allait  par  écailles.  Des 
chagrins  fe  joignaient  à  fa  fouffrance.  La  mort  de  ce  fils  (2),  le  feul  enfant  qu'il  ait 
eu,  auquel  il  rêvait  de  laiffer  fon  nom  &  fon  talent,  n'était  pas  chez  lui  une  douleur 
oubliée  :  elle  fe  repréfentait  à  fon  efprit  &  revenait  plus  vive  avec  les  années  plus 
févères  &  plus  dépouillées.  Puis,  fous  fon  enveloppe  courte  &  un  peu  maiTive,  fous 
fon  gros  air  matériel,  Chardin  cachait  une  grande  fenfibilité,  une  délicate  fufceptibilité, 
un  tempérament  tendre.  &  trop  facile  à  fe  laiiTer  toucher  par  l'injure,  les  mauvais 
procédés,  l'injullice.  Blefie  par  l'indifférence  de  la  critique,  par  cette  févérité  des 
jugements  dont  on  retrouve  fécho  dans  Mariette,  il  dut  mille  contrariétés,  mille 
tracafferies  à  fon  amitié  pour  Cochin,  au  zèle  qu'il  mit  à  le  défendre,  à  le  fou  tenir 
dans  fa  longue  direction  de  fart.  Tous  ces  ennuis  empoifonnèrent  les  dernières 
années  d'une  vie  à  laquelle  l'aifance,  les  foins  d'une  femme  toute  dévouée,  une 
carrière  fi  remplie  &  fi  méritante,  femblaient  devoir  alTurer  un  autre  bonheur.  A  la 
fin,  de  nouveaux  maux  furvenaient  à  Chardin,  déjà  fouffrant  depuis  fi  longtemps.  Ses 
jambes  enflaient  5  l'hydropifie  gagnait  la  poitrine.  Le  6  décembre  1779,  Doyen 
écrivait  à  un  des  amis  les  plus  intimes  de  Chardin,  à  Deffriches  :  «  Je  fuis  chargé  de 
la  part  de  M™^  Chardin  de  vous  faire  des  excufes  de  ce  qu'elle  n'a  pas  eu  f  honneur  de 


(1)  OEuvres  de  Diderot.  Belin,  1 8 1 8,  Salon  de  l'année 
1765. 

(2)  Ce  fils  que  les  uns  difent  noyé  à  Venife,  que  les 
autres  font  mourir  plus  vraifemblablement  en  France 
peu  de  temps  après  fon  retour  d'Italie,  avait  obtenu,  en 
1754,  le  grand  prix  de  Rome  fur  le  fujet  de  V AJmonéen 
Maihatias,  père  des  Machabées.  Le  mufée  de  Nantes 
polTède  de  lui  un  fujet  italien  ;  mais  il  femble  avoir  vite 
abandonné  la  grande  peinture  pour  fe  faire  l'élève  de 


fon  père.  Après  fa  mort,  en  1779,  l'expofition  libre  de 
la  Blancherie  montrait  de  lui  un  bas-relief,  un  jeu 
d'enfants  imitant  le  bronze.  M.  Laperlier  polTède  un 
tableau  peint  par  lui  tout  à  fait  dans  le  genre  de  l'ordon- 
nance de  fon  père  :  c'eft  une  tête  en  plâtre  du  Mercure 
de  Pigalle  fortant  du  milieu  de  rouleaux  de  papier,  de 
livres,  d'étuis,  d'inflruments  de  mathématiques,  d'accef- 
foires  de  toute  forte  des  fciences  &.  des  arts. 
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vous  remercier  6c  de  vous  faire  part  de  fa  fituation  qui  eftbien  douloureufe.  M.  Char- 
din a  reçu  le  bon  Dieu  ;  il  eft  dans  un  état  d'afFaifîement  qui  donne  les  plus  grandes 
inquiétudes  ;  il  a  toute  fa  tête  5  Fenflure  des  jambes  a  percé  dans  différentes  parties 
de  fes  jambes j  on  ne  fait  ce  que  cela  deviendra  (i).  »  —  Ce  jour-là  même,  le  jour  où 
Doyen  écrivait  cela,  Chardin  mourait  (2). 

Xll 

La  peinture  de  Chardin,  fa  nouveauté,  fon  originalité,  fa  perfonnalité,  préoccupè- 
rent grandement  les  contemporains.  Leur  curiofité  s'irritait  devant  ce  faire  unique, 
cette  repréfentation  inexplicable  de  la  nature,  ce  miracle  de  fimitation  artillique.  Ils 
s'intéreifaienî  à  ce  duel  entre  Oudry  &  Chardin  peignant  le  même  bas-relief  &  arrivant 
tous  deux  à  l'illufion  du  vrai  avec  des  procédés  contraires,  &  comme  des  deux 
extrémités  de  l'art  :  Oudry  avec  la  balfe,  plate  &  commune  habileté  du  trompe- l'œil, 
Chardin  avec  fa  pratique  de  génie.  Ils  s'interrogeaient,  &  eflayaient  de  fe  renfeigner 
fur  fa  trituration  de  pâte,  fes  mélanges  de  couleur,  fa  cuifine  de  peinture.  Ils  fe 
demandaient  les  recettes  du  colorifle,  les  deflous  de  fon  talent.  Us  fe  plaignaient  de 
ne  connaître  perfonne  qui  feût  vu  peindre.  Us  acceptaient  la  légende  que  Chardin  fe 
fervait,  pour  peindre,  plus  fouvent  de  fon  pouce  que  de  fon  pinceau.  Il  leur  femblait 
impoffible  que  cet  homme  ne  peignît  que  comme  lui-même,  en  peignant  avec  les 
moyens  matériels  de  tous  les  peintres. 

Et  pourtant  cela  était.  Chardin,  quoi  qu'ils  cruflent,  ne  devait  point  fon  talent  à 
ces  miférables  forcelleries  de  préparation,  à  ces  efcamotages  de  touche.  Le  fecret  de 
fa  peinture  n'était  ni  dans  les  couleurs  pofées  au  pouce,  ni  dans  une  recette  propre  à 
donner  un  peu  de  tranfparence  aux  demi-teintes  :  Belle,  quand  il  eut  cette  recette  (3), 


(1)  Les  Amateurs  français,  parDuménil. 

(2)  «  Décembre  1779.  ParoilTe  Saint-Germain-l'Au- 
xerois,  le  mardy  fept.  M.  Jean-BaptiRe-Siméon  Chardin, 
peintre  du  roy  &  de  fon  académie  royale  de  peinture  & 
fculpture,  ancien  tréforier  de  ladite  académie,  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences,  belles-lettres  &  arts  de  Rouen, 
âgé  de  quatre-vingts  ans  paffés,  veuf  en  premières 
nopces  de  dame  Margueritte  Saintard,  &  époux  de  dame 
Françoife-Margueritte  Pouget,  décédé  hier  à  neuf  heures 
du  matin  aux  galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en  cette 
églife  en  préfence  de  fieur  Jufte  Chardin,  ancien  entre- 
preneur de  bâtiments  du  roy,  &de  fieur  Noël-Sébaftien 
Chardin,  marchand  mercier,  fes  frères.  «  On  lit  au  bas 
de  cet  a£te  la  fignature  de  quatre  Chardin,  fans  doute 
les  frères  furvivants  du  peintre. 

(3)  Voici  cette  recette,  tranfmife  par  Cochin  à  Belle 
fils  : 


«  Teinte  pour  l'accord  harmonieux  d'un  tableau  dont 
M.  Chardin  faifait  un  excellent  ufage.  De  la  lacque,  de 
la  terre  de  Cologne,  des  cendres  d'outre-mer,  du  ftil  de 
grain  d'Angleterre. 

«  Quand  le  tableau  ell  fait,  on  revient  avec  ces  teintes 
pour  accorder. 

«  J'ai  ouï  dire  à  M.  Chardin  qu'avec  ces  tons  diver- 
fement  &  bien  modifiés  il  revenoit  fur  toutes  les  ombres, 
de  quelque  couleur  qu'elles  fuffent.  11  efl  certain  que  ce 
peintre  a  été  celui  de  fon  fiècle  qui  a  le  mieux  entendu 
l'accord  magique  du  tableau  »  (Archives  de  l'art  français, 
t.  II).  Chardin  au  relie  s'occupa  beaucoup  de  la  chi- 
mie de  fon  art.  M.  Benjamin  Fillon  a  donné,  dans  les 
Lettres  écrites  de  la  Vendée,  1 861,  un  certificat  de  Char- 
din en  faveur  de  l'ocre  brun  rouge  de  la  Véri,  fabrique 
de  couleurs  du  Bas-Poitou  qui,  en  177 1,  effayait  de  lutter 
avec  les  terres  d'Italie. 
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refta  le  peintre  qu'il  était  avant  de  l'avoir.  Ce  qu'il  voulait  cacher,  en  ne  laifîant  point 
approcher  de  fon  chevalet  lorfqu'il  peignait,  ce  n'était  point  de  myllérieux  procédés, 
mais  fimplement  le  tâtonnement,  le  pénible  effort  &  le  douloureux  enfantement  de 
fes  œuvres.  Prenons  bien  garde  en  effet  de  croire  que  Chardin  peignit  comme  le  dit 
la  'Biographie  univerfellcy  qui  nous  montre  le  peintre  mangeant  le  lendemain  la  raie 
peinte  par  lui  la  veille  :  une  telle  peinture  ne  s'improvife  pas.  Occupé  à  peindre  fans 
diflîpation  pendant  soixante  ans,  Chardin  n'a  laiifé  qu'un  petit  nombre  de  toiles.  Il 
était  lent  à  trouver,  à  produire,  à  achever.  On  devine,  à  voir  fes  toiles  les  moins 
fatiguées,  d'inquiètes  &  laborieufes  matinées,  des  matinées  de  lutte  avec  le  modèle  & 
la  nature,  où  le  peintre  corrigeait,  effaçait,  reftait  là,  fefprit  &  les  yeux  tendus,  la 
main  héfîtante  fur  fes  accords,  jufqu'à  un  certain  moment  d'illumination,  une  minute, 
un  éclair  :  alors  tout-à-coup  le  jour  fe  faifant  en  lui,  il  enlevait  Ion  tableau,  fouvent 
fur  l'ébauche  perdue  de  deux  ou  trois  autres.  Ajoutez  à  cela  que  Chardin  ne  voulait 
s'aider  d'aucun  croquis,  d'aucun  deffin  fur  le  papier  (i);  il  poufl[ait  fon  tableau  &  le 
travaillait  d'après  nature,  depuis  le  crayonnage  de  fefquiffe  jufqu'au  dernier  coup 
de  pinceau.  »  Auffi  avait-il  toujours  à  la  bouche,  dit  Mariette,  que  le  travail  lui  coûtait 
infiniment.  » 


(i)  Ce  détail  que  nous  donne  Mariptte  efl  d'un  grand 
intérêt  pour  l'hiftoire  des  deffins  de  Chardin.  Il  explique 
la  fingulière  rareté  des  deffins  bien  authentiques  du 
maître,  &  il  nriontre  le  peu  que  ces  deffins  doivent  être  : 
un  croquis  à  toute  volée,  une  penféc,  comme  on  difait 
alors,  flottante,  à  peine  fixée,  la  furprife  d'un  mouve- 
ment, l'indication  hâtée  &.à  grands  coups  d'une  attitude 
de  femme,  l'ébauche,  en  quelques  touches  de  crayon, 
d'une  fcène  qu'il  voulait  fe  rappeler,  on  ne  doit  deman- 
der que  cela  à  ces  deffins.  Si  Chardin  a  deffiné,  c'efl; 
ainfi  qu'il  a  dû  deffiner;  &  il  a  deffiné,  les  catalogues 
du  XVIII*  fiècle  en  font  foi.  11  efl;  fait  mention,  dans  la 
vente  d'Argenville,  fous  le  n°  482,  d'une  femme  debout, 
tenant  un  panier  à  fon  bras,  deffin  au  fufain  rehauffé  de 
blanc  par  Chardin,  &  de  plufieurs  compofitionsdu  même, 
fous  le  n°  48  j.  Il  exifte  donc  des  études  de  lui  ;  mais 
l'on  chercherait  vainement,  dans  toutes  les  ventes  du 
temps,  la  trace  d'un  feul  deffin  fini  St  terminé,  d'un  deffin 
d'une  fcène  faite.  Le  public  de  ces  années-ci  s'efl,  très- 
peu  occupé  de  cela,  &.  l'on  a  vu  l'ignorance  des  ache- 
teurs aller  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer  :  les  deffins 
les  plus  achevés,  les  plus  complets,  les  plus  pinochés 
dans  le  joli,  le  coquet,  le  léché,  fentant  du  plus  loin 
qu'on  les  voyait  le  peintre-graveur,  ces  deffins  fur  lefquels 
le  catalogue  laiffe  tomber  au  hafard  un  nom  qui  fait 
bien,  on  les  a  vus  achetés  &  payés  comme  des  Char- 
dins.  —  Voici  pourtant  trois  étalons  purs  des  deffins  de 
Chardin  :  le  premier  efl  un  homme  en  tricorne,  avec 


l'habit  du  jeune  homme  des  tours  de  cartes,  tenant  je  ne 
fais  quoi  de  rond  dans  la  main.  C'efl;  le  feul  deffin  de 
Chardin  que  je  connaiffe  figné:  Chardin,  de  fa  main.  Il 
efl;  daté  1760.  C'efl  une  indication  de  mouvement  à  la 
fanguine,  avec  des  plis,  des  rondeurs  &  des  gras  qui 
femblent  faits  avec  le  pouce  paffant  fur  le  crayon  rouge 
&  l'écrafant.  Un  fécond  efl  l'idée  d'un  portrait  devieille 
femme  tenant  un  chat,  ébauche  du  beau  portrait 
peint  poffédé  par  M""  de  Conantre,  crayonnée 
réfolûment,  fabrée  comme  en  courant.  Un  troifième,  à 
la  fanguine  fur  papier  brun,  repréfente  dans  des  con- 
tours où  flottent  les  perfonnages,  &  dans  un  deffin  qui 
a  une  certaine  parenté  avec  Hogarth,  un  homme  qui 
fait  voir  la  lanterne  magique  à  des  gamins,  le  montreur 
de  curiojités,  comme  difait  le  xviii'^  fiècle.  Celui-ci  a  une 
affez  fingulière  &  curieufe  authentification  :  c'efl;  fur  un 
coin,  de  l'écriture  de  Chardin,  une  invitation  à  manger 
le  lendemain  un  chapon  au  Plat  d'étain.  L'étude  de  ces 
trois  deffins,  poffédés  par  nous,  ne  laiffe  aucun  doute 
fur  la  fauffeté  de  tous  les  deffins  baptifés  Chardin  dans 
les  coUeftions.  Il  faut  regarder  également  comme  faux 
les  deffins  de  Chardin  paffés  en  vente  publique  depuis 
dix  ans.  Celui  qu'on  lui  a  le  plus  vraifemblablement 
attribué,  —  un  deffin  paflellé  dans  une  tonalité  qui  le 
rappelait,  —  &  qui  s'eft  vendu  240  francs  à  la  vente 
Norblin  (i86o),  était  tout  fimplement  l'œuvre  d'un  très- 
petit  maître  affez  habile,  auquel  plus  d'un  amateur  s'eft 
laiffé  prendre:  Aubert. 
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La  confcience  &  la  fcience,  —  voilà  tous  les  procédés,  tout  le  fecret  &  tout  le 
talent  de  Chardin.  Sa  technique  admirable  s'appuie  fur  les  plus  profondes  connaiflan- 
ces  théoriques,  réfultat  de  longues  &  folitaires  méditations.  Sa  fcience  de  peindre  vient 
de  cette  fcience  de  voir  à  laquelle  Diderot  ira  puifer  le  meilleur  &  le  plus  fûr  de  fon 
éducation  artiftique.  Elle  vient  de  ce  fens  prodigieux  qui  lui  fait,  au  premier  coup 
d'œil  qu'il  jette  fur  un  tableau,  indiquer  d'un  mot  fharmonie  qui  manque  à  la  toile,  & 
ce  qu'il  faudrait  pour  y  mettre  l'accord  qui  n'y  eft  pas.  Il  y  a  en  un  mot  un  grand 
théoricien  fous  le  grand  exécutant.  De  là,  fa  manière  de  peindre  unique.  Que  lui  fait 
à  lui  le  mauvais  guide-âne  des  peintres  coloriftes  du  temps,  la  théorie  de  l'arc-en-ciel, 
rangeant  à  leur  place  &  morcelant  dans  une  toile  les  couleurs  convenues  de  la 
lumière }  Chez  lui,  point  d'arrangement  ni  de  convention  :  il  n'admet  pas  le  préjugé 
des  couleurs  amies  ou  ennemies.  Il  ofe,  comme  la  nature  même,  les  couleurs  les  plus 
contraires.  Et  cela  fans  les  mêler,  fans  les  fondre  :  il  les  pofe  à  côté  l'une  de  l'autre,  il 
les  oppofe  dans  leur  franchife,  «  de  façon  que  fon  ouvrage  relTemble  un  peu  à  de  la 
mofaïque  ou  pièces  de  rapport,  comme  la  tapilferie  faite  à  l'aiguille  qu'on  appelle 
point  carré  (i).  »  Mais  s'il  ne  mêle  pas  fes  couleurs,  il  les  lie,  les  alfemble,  les  corrige, 
les  carelTe  avec  un  travail  fyftématique  de  reflets,  qui,  tout  en  laifliant  la  franchife  à 
fes  tons  pofés,  femble  envelopper  chaque  chofe  de  la  teinte  &  de  la  lumière  de  tout  ce 
qui  l'avoifine.  Sur  un  objet  peint  de  n'importe  quelle  couleur,  il  met  toujours  quelque 
ton,  quelque  lueur  vive  des  objets  environnants.  A  bien  regarder,  il  y  a  du  rouge 
dans  ce  verre  d'eau,  du  rouge  dans  ce  tablier  bleu,  du  bleu  dans  ce  linge  blanc.  C'efl: 
delà,  de  ces  rappels,  de  ces  échos  continus,  que  fe  lève  à  diftance  l'harmonie  de  tout 
ce  qu'il  peint,  non  la  pauvre  harmonie  miférablement  tirée  de  la  fonte  des  tons,  mais 
cette  grande  harmonie  des  confonnances,  qui  ne  coule  que  de  la  main  des  maîtres. 

(i)  Mémoires  &  journal  de  Jean-Georges  Wille.  Notes  de  Bachaumont.  Appendice,  vol.  11. 


Les  trois  tableaux  &  le  deffin  de  Chardin  que  nous  donnons  dans  cette  étude,  gravés  à  l'eau- 
forte  :  un  gobelet,  des  fruits  &  une  bouteille,  —  une  enfeigne  de  chirurgien,  —  une  efquiffe  des 
Aliments  de  la  Convalefcence ,  —  une  étude  d'homme  en  tricorne  &  en  habit,  —  font  partie,  les 
tableaux,  de  la  colle(fVion  de  M.  Laperlier,  le  deffin,  de  notre  colle^ion. 


